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É P I T R E 



AUX SOCIÉTÉS 

DE PROVINCE. 

d’ EST à VOUS , aimables Sociétés j que je dédie ce 
Théâtre j vous quon affecle ■ de dédaigner y & que y 
fans le favoir , on prend fouvent pour modèle. Le 
charme de la Société y à la Campagne , nejl-il pas 
en effet le même que celui des Sociétés de Province? 
Il conRfie à vivre .habituellement enfemble. Quand on 
fe convient y le plaifir de fe retrouver à chaque inf- 
tant y n*efi-il pas le plus doux de la vie? Tout ce qui 
amufe y lie encore davantage. C'efl d’après cela y fans 
doute y quon a repris fi vivement le goût de vivre 
à la Campagne ; en trois jours on s’y volt plus de 
tems que dans une année à. Paris. Et vous y vous 
jouffe^ fans ceffe de cet avantage. Ah ! profiter^-en 
Tome / a 
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toujours ! c’ejl U goût feul des amufemens qui perpé- 
tuera ce bonheur. Doucement occupées de vos plaijîrs , 
votre vie fera variée & vous ne connoùre'^ç^ Jamais t en- 
nui. Le goût bannira ces mauvaifes plaifanteries , Jî 
fouvent répétées j qui fatiguent plus qu elles ne di- 
vertijfent ; les plaifants & les objets de plaifanteries 
difparoîtront bientôt le jeu ne fera plus at^ nécejfaire. 

Ce Jeu J même modique j étoit devenu une habitude ^ 
on croyoit ri avoir exijlé que par la quantité d’heures 
que l’on avait Joué ; U ny avait plus de converfa- 
tion J plus de gaieté j plus de plàifr. Apres avoir 
parlé de fa famé ^ gémi fur le tems ou exhaltè fa 
beauté 3 fans avoir le projet d’en prof ter ^ on Jouait j 
on fe querellait y on fe trouvait infupportables , & l’on 
fe haïffoit. 

Le goût des Speclacles ne laiffe qu’aux Vieillards 
ces trifes habitudes. L’étude des rôles ^ les répétitions 
prennent du tems j vous life^ au moins des Comédies j 
& c’eft oà t on apprend à connaître les hommes j a 
rire des ridicules & à les éviter j à méprifer les vices 
& à les redouter ^ à admirer les vertus & à s’efforcer 
de les pratiquer. 

V amour des talens ne laijje point de vuide dans 
Lame j & le defir d’en acquérir fait rechercher ceux qui 



Digitized dy Google 



( 3 ) 

, les possèdent : on ferâ. ce qu'il faut de travaux & de 
Joins J même pour avoir un talent médiocre. Â'mji Us 
petits Théâtres de Société quon élève en Province j 
y répandent un nouveau jour qui rend les objets plus 
brillans j & porte dans l'ame cette innocente gaieté 
quon ne trouve que dans les Sociétés formées hors de 
la Capitale. La jaloujie j t envie j les préféances qui 
font toujours les fruits de T oifiveté & de f ennui j dif- 
paroîtront pour jamais. Les Vieillards n auront plupt 
de ftupides admirateurs de leurs raifonnemens doulou" 
reux après la lecture des Gai^ettes ÿ ils s'affligeront 
feuls ou ils ne s'affligeront pas. Le goût du jeu fe «- 
produira moins. Les oiffs ne plaifanteront pas ceux qui 
favent s’occuper ^ & ne les détourneront plus j & les 
Académies feront moins peuplées de dormeurs > comme 
il y en a dans plufieurs Villes. 

On voit déjà les Comédiens de Province ^ excités à 
jouer des Pièces que ceux de Paris ne jouent jamais ; 
ils confentent à varier leur répertoire j fans craindre de 
fe fatiguer en apprenant de nouveaux rôles. 

Toutes ces conf dérations y aimables Sociétés y m'ont 

X 

fait croire que vous recevriez avec plaifir ce Recueil de 
Comédies ; il a été formé pour une Société de Province y 

très-aimable , qui les a toutes jouées. S’il y en a qui 

a 1 
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puijfent vous plaire', mon projet ^ de féconder *os amu- 
femens j fera rempli j & c^ejl tout ce que peut defirer 
un Editeur qui voudrait pouvoir les partager. Je 
fuis J &c. 

La Lettre fuivante apprendra ce qui a engage 
recueillir les Pièces qui compofent le Théâtre de 
Campagne» 



.,‘*w*'*'*--€*-*f*J» 
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LETTRE 

VA MADAME LA BARONNE 

DE JOYENVAL. 



V O us me faites l’honneur de me mander , Ma- 
dame, que toute la JeunelTe de votre Province, de- 
puis quatre ou cinq ans , s’eft appliquée à jouer des 
Proverbes , 8c que cet amufement lui a fait très-grand 
bien. Je n’en fuis pas furpris ; il doit former beau- 
coup plus que l’habitude de faire des vifites où l’on 
fe préfente fouvent avec embarras , où l’on efcamote 
quelques révérences , les uns derrière les autres , en, 
rougiflantj après quoi les Hommes courent fe met- 
tre le dos à la cheminée , & les Femmes vont fe 
parler à l’oreille. 

La converfation eft-elle générale , il faut fe devi- 
ner J on parle vite ou entre fes dents , perfonne ne 
prononce , faute de s’ètre exercé à parler haut ; ne 
pouvant vous entendre , on ne fauroit vous connoî- 
tre ni vous bien juger : alors la crainte & la défiance 
rendent fouvent très-ennuyeufe la converfation qui 
pourroit être fort agréable; il n’y a que les fots qui 
ofent toujours tenir les dés , 8c dire avec confiance 
les chofes les plus communes. L’habitude de la con- 
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verfation feroit éclore une multitude d’idées que peu-< 
vent avoir les jeunes perfonnes j elles ne fe forgeroienc 
pas des fyftcmes que rien ne peut détruire; puifque 
ne les ayant pas connus, on n‘a pu fonger à les com- 
battre. On vit donc en fociété comme fi on étoit 
ifolé , penfant à fa fantaifie & laiflant dire aux au- 
tres tout ce qu’ils veulent ; aufli les perfonnes les 
plus taciturnes dans leur je^inefle , & que l’on croit 
les plus douces , montrent-elles fouvent , après le ma- 
riage , une opiniâtreté & un entêtement dont on ne 
fe feroit jamais douté. 

J’ai toujours été furpris de ce qu’on ne fait pas en- 
trer dans le plan de l’éducation , l’art de lire haut , 
ce qui apprendtoit à bien prononcer & à bien par- 
ler. Les Comédiens feroient des Maîtres excellehs. 
Quel efl: cet art de lire , même chez un Comédien 
médiocre ! 11 montre la valeur de la ponétuation , 
qui eft ce que font les notes & la mefure au chant. 

Combien de Femmes d’efprit , lorfqu’elles veu- 
lent jouer la Comédie , vous étonnent en vous prou- 
vaiît quelles n’ont jamais connu la ponétuation } 
aulfi n’eft-il pas furprenant qu’on ne trouve quelque- 
fois dans leurs Lettres , ni points , ni virgules : de-U 
vient qu’en difant des vers , les rimes font toutes 
relevées fur le même ton , que même dans la profe 
elles finifiènt leurs phrafes en l’air , & qu’elles ne 
difent jamais leurs rôles comme elles parlent, qu’elles 
croyent qu’on doit leur apprendre à faire des geftes. 
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& qu’en vous afTurant qu’elles n’en favent pas faire , 
elles en font beaucoup trop. 

Les Proverbes , dites-vous , Madame , ont eu l’a- 
vantage de développer votre jeunelTè , de lui ôter 
toutes les difgraces que donne l’embarras , 8c ils les 
ont obliges de bien prononcer ; car il y a des gens 
qui ont l’oreille dure dans les Sociétés , 8c qui veu- 
lent tout entendre , & l’on dit que pour parler aux 
Lourds , il ne faut pas crier , mais bien prononcer. 

En jouant des Proverbes, on eft occupé de rendre 
exaétement le perfonnage que l’on doit repréfenter: 
quand on a trouvé qu’il reflèmbloit à quelqu’un de 
fa connoillànce , on l’a obfervé davantage ; cela ac- 
coutume à devenir fpeélateur dans le monde , & à 
fortir de foi-même , ce qu’on ne fait pas toujours , 
foit par négligence , ou parce qu’on n’eftime pas af- 
fez les autres. Quand on s’eft mis une fois à obfer- 
ver , combien le champ eft vafte! & que de réfle- 
xions à faire fur chaque perfonne! on évite les uns, 
on recherche avidement les autres , 8c l’on fent da- 
vantage le befoin 8c le plaifir d’aimer. On vit donc 
plus agréablement que ceux qui n’eftimant qu’eux , 
s’éloignent avec dédain de tout le monde , 8c dont 
tout le monde , par cette taifon , ne manque pas de 
s’éloigner. 

. Vos jeunes Gens ont grande raifon de vouloir 
jouer à-préfent la Comédie j ils y réufliront bien 
mieux 8c auront beaucoup plus de aatiuel que ceux 
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qui n’ont jamais joué des Proverbes. Vous ajoutez , 
Madame, qu’ils voudroient des Pièces qui ne fulTentpas 
connues , pour ne pas retomber dans la manière & le 
jeu des Comédiens j ils ont encore grande raifon. Rien 
ne pouvoir autant me déterminer à faire des recher- 
ches , auffi j’ai vuidé tous les Porte-feuilles des Gens 
de ma connoiflànce , ôc j’ai l’honneur de vous en- 
voyer des Pièces de tous les genres. Je fuis perfuadé 
que vos Aéteurs les feront valoir j Sc s’ils pouvoientj 
en les repréfentant , vous amufer,je ferois trop heu- 
reux d’avoir pu contribuer à vos plaifirs , Madame , 
& d’avoir eu cette occafion de vous prouver les fen- 
timens d’attachement ôc de refpeâ;, âcc. 







^ 4 ^ 



LE 



Digitized by Gopgl 




LE PETIT 

DOM QUICHOTTE, 

COMÉDIE 

En un A£te & en Profe. 

» 

* » • 

Tome I. ^ A 



Digiiized by Google 




I 



— SSSSSSSSSSStSS *^ 

PERSONNAGES. 

LA COMTESSE DE GRISEVILLE , Grand^- 

mere de Mademoifelle de Filledour. 

Mlle. DE VILLEDOUR, âgée de dix ans. 
LE VICOMTE DE GRANDCOUR , Grand- 

perc du Marquis de Saint Arnaud. 

LE MARQUIS DE SAINT-ARNOUD , âgé de 

treize ans. 

L’ABBÉ RÉDA, Précepteur du Marquis 
Saint- Arnaud. 

. JAQUOT , Fils du Jardinier du Vicomte de 
Grandcour ^ âgé de dow^e ans. * 

LA, MERE GOURDONj vieille P ay faune. 

GILLE GOURDON , FUs de la mere Gourdon j 
Berger. 



La Scène ejl dans un 



■m 
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LE PETIT 

DOM QUICHO JTE, 



. COMÉDIE, 



SCENE PREMIÈRE. 

LE MARQUIS DE SAJ|IT-ARNOUD, 
JAQUOT. ' 

Le Marquis en Dom Quichotte, & Jaquot en Saneho 
avec un iijfac. 

. Jaquot , mangeant. 

Mai S Monfîeur le Marquis , eft-cc que nous 
irons encore bien loin comme cela J 

Le Marqui.s de S aint-Arnoud. 

. Oui, Dom Jaquot. 
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J A Q U O T. 

Je n’aime pas ce Dom la , Dom Jaquot ! j’ai- 
me mieux que vous m’appelliez Jaquot, tout 
court. 

. Le Marquis de S aint-Arnoud. 

N’es-tu pas mon Ecuyer? 

Jaquot. 

Vous m®<ravcz dit j mais je ne fai pas ce 
que c’eft, Monfieur le Marquis. 

Le Marquis de Saint-Arn ou*d. 

Je ne veux pas que tu m’appelles , Mon- 
fieur le Marquis ; ne t’en fouvient-il pas ? 

- Jaquot. 

Dame , c’eft que je n’oublie* pas votre nom 
de Marquis de Saint- Arnoud , &: que je ne me 
fouviens jamais d*celui de Dom, Dom.... 

Le Marquis de Saint-Arnou d. 

Dom Brillant de l’Aurore. 

Jaquot. 

C’eft bien long , Monfieur le Marquis. 

Le Marquis de S aint-Arnoud, 

Eh bien , appelle - moi Seigneur. 

Jaquot. 

Seigneur? je m’en fouviendrai bien. Mais, 
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DOM q UICHOTTE. 5 



' Monficur le Marquis « j’ai bien peur que ma 
jnere ne me cherche quand elle ne me verra 
pas revenir du Château. Dame , c’eft qu’elle 
fera. bien en colere contre moi, quand elle ne 
me trouvera pas. 

Le Marquis de Saint-Arnoud. 

Elle fe confolera quand elle apprendra qfic 
tu feras devenu Gouverneur d’une Ifle. 

J A Q U OT. 

Gouverneur ? j’ai encore oublié ce que c’eft. 
Je fuis bien fâché que cette nuit , pendant que 
nous dormions dans la Forêt , vous ayez perdu 
votre cheval & moi mon âne j car nous n’irons 

pas bien loin à pied. 

/ , 

Le Marquis de Saint-Arnoud. 

Nous les retrouverons. 

J AQUOT. 

Oui 5 mais fi nous ne les trouvons pas , Mon- 
fieqr le Vicomte de Grandcour , votre Grand- 
pere , fera courir après nous , & M. l’Abbé 
Réda , votre Précepteur , me donnera le fouet 
, pour m’être en allé avec vous. 

f 

Le Marquis.de Saint-Arnoud. 

Je ne fouffrrrai pas qu’on fouette mon 
Ecuyer. 

. A3 
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LE PETIT 



J A Q jt O T. 

Il VOUS fouettera peut-être vous-méme , Mon- 
Ceur le Marquis. 

Le Marquis de Saint-Arnoud. 

Dis donc' Seigneur Doni Brillant. 

J A Q U O T. 

* 

Seigneur Dom Bruyant’ Je n’apprendrai 

jamais ce nom la. tt , où allons-nous aller à 
préfcnt ? 

Le Marquis de Saint-Arnoud. 

Chercher des aventures. 

J A Q U O T. 

, Des aventures? vous parlez toujours de noms 
que je ne connois pas. tft-ce que tous ces noms 
là font dans ce livre que vous lifiez tous les 
foirs ? 

Le Marquis de Saint-Arnoud. 

Eft-ce que tu ne t’en fouvicns pas ? 

‘ J A Q U O T. 

Non , Monfîeur le Marquis. 

Le Marquis de Saint-Arnoud. 

Veux-tu bien dire Seigneur ? 

J A Q U O T. • * 

Oui , oui , Seigneur , pourvu que je ne dilc 
pas Dom Bruyant de 
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Le Marquis de Saint-Arnoud. 

Eh bien dis Seigneur Chevalier. 

J A Q U O T. 

Ah , je me fouviendrai bien de Chevalier. 

Le Marquis de Saint-Arnoud. 

Tu ne te" fouviens pas de ce que je te lifois ? 

« 

J A Q U O T. • ' 

Non ; parce que je m’endormoîs toujours. 

Où dînerons-nous aujourd'hui?. 

Le Marquis de Sai^t-Ar^oud. 

Eh, tu manges aftuellcment. 

J A Q U O T. 

Oui , je déjeune i mais après , il faut dîner ; 
moi je mangerois toute la journée fi je voulois. 
Pourquoi ne déjeunez-vous pas ? 

Le Marquis de Saint-Arnoud. 

Parce que Dom Quichotte n’a jamais déjeu- 
né , ni tous les Chevaliers dont ce livre là parle. 

J A Q U O T. 

'Je crois que c’eft un mauvais métier que ce- . 
lui que nous allons faire ; j’aimerois mieux 
être au Château de Grandcour, à travailler 
Jardin , avec m||| pere , ou à tourner la bro- 
che dans votre cuifine. ^ 

A4 
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LE PE T0I T 



Le Marquis de Saint-Arnoud. 

Et la gloire ? 

J A Q U O T. 

La gloire ? je ne fai pas ce que c’eft non 
plus. 

Le Marquis de Saint-A|inoud. 

Tu ne fais donc pas lire? 

J A Q U O T. 

Si fait, un peu dans le latin. Mais fi nous 
cherchions nos bêtes au lieu de parler de tout 
cela. ^ * 

Le Marquis de Saint-Arnoud. 

Et qu’eft-ce que nous faifqns donc ? 

J a Q U O T. 

Nous les cherchons ? 

Le Marquis de Saint-Arnoud. 

Sans doute. 

J A Q U O T. 

Je n’en favois rien. 

Le Marquis de Saint-Arnoud. 

Tu ne penfes qu’a manger , tiens , refte ici , 
& fi tu les vois paffer , tu les arrêteras. 

J A Q U O T. ’ 

"Allez , allez toujours , j^^D’en vais m'ai- 
feoir là. - - 
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DOM QUICHOTTE. 9 

Le Marquis de Saint-Arnoud. 

Je viendrai t’y retrouver. Il s’en va. . 

J A Q U O T. 

C’eft bon ; c’eft bon. Je m’en vais boire un 
bon coup de vin & puis , fi j’ai envie de dor- 
mir, je dormirai. Il boit. 



S N E I I. 

% 

LA MERE GOURDON, JAQUOT. 

J A Q U O T. 

Vel A je crois une femme qui porte une 
bourée. Il faut que je lui demande fi elle a 
vû nos bêtes. . , ' 

La Mere Gourdon. 

Je fuis biên lafTc toujoui» , j’ai envie do. me 
repofer ici. Elle jette fa%olirée à terre , & elle s'af- 
Jied dejfus. 

Ja.Quo-t. 

Ah, dites-donc la mereî 

La Mere Gourdon. 

Eh bien , quoi que veut ce petit garç<5h-là ? 
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* « 

• J A Q U 9 T., 

* t 

Je voulions vous demander fi vous n’avez 

J • * 

pas vû un ^cheval Sc un âne, la mere. 

* 

La Mere Gourdon. 

Ane toi même. Qu’cft-ce que c’eft que ce pe- 
tit coquin l'a , les 'enfans n’ont plus de fefpeft 
pour la vieillefle. 

. J A Q U O T. , 

Dites toujours fi vous les avez vus. 

L A -M E R E GoI^rdon. 

Je te dis que non , petit garnement. Allons 
laific-mpi en repos. , 

■ J À Q U O T. ‘ ■ 

Laifiez-moi en repos vous-même ;‘car je vais 
me coucher , & je veux dormin // fe couche. 
Eon foir la mere. • , ' 

• La Mere Gour do n. 

Oui bon foir- , bon foir , va te coucher , tu 
fouperas demain. Voyez ce petit vilain qui va 
dormir pendant que ia mere le cherche peut' 
être partout. Mon diAi ! on eft bien bon d’ai- 
mer ces morveux l'a. Mais qu’eft-ce que je vois 

venir par ici. Je crois que oui, c’eft une 

petitc*DcnK)ifclle , clic pàroît bien gentille. 
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SCENE I 1*1. 

*• 

Mlle. DE VILLEDOUR, LA MERE^ 
GOURDON, JAQUOT, dosant. 



Mlle.' D E ■ V I l' L E D O U R. • 

" • ' t.' 

Bonjour, ma bonne Dame. 

La Mere Gourdon. 

Bonjour, ma belle Demoifelle. 

Mlle. DE VilledouK. 

f . 

J’ai bien envie de vous demander une chofe i 
•mais il faut que vous me promettiez de me 
dire la vérité. 

La Mere Gourdon. 

Je ne mentons jamais dans notre Village , 
ma^ belle Demoifelle. ^ 

Mlle. D E' V I L L E D O U Ô.. 




m 



C’eft que je voudrois bien favoir fi vou? 
n’êtes pas une Fée. ’ * • 

La Mere Gourdon. 

Une Fée? 

• «» 

Mlle. DE ViLLEDOUR. 



Oui, 8c fi vous en êtes une, il faut me dire 
fi vous êtes bienfaifante , o’U malfaifante. 
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L\ Mere Goürdon. 

Eh? bon dieu J Mademoifelle , je ne fai pas 
ce que vous voulez dire tant feulement. 

||dlle. DE ViLLÇDOUR. 

Quoi J vous ne favez pas ce que c’eft qu’une 
téc ? 

La Mere Gourdon. 

Je n’ons jamais entendu parler de ce bé- ^ 
tail là. ' • . « , 

Mlle. DE ViLLEDOUR. 

Vous n’avez donc jamais lu de Contes ? 

La Mere Gourdon. 

Oh , des Contes , des Contes ! je ne favons 
que le compte de notre troupeau , voyez-vous ? 
Mlle. D E V I L L E D O U R. 

Vous avez un troupeau ? ' 

L.A Mere G o-u r d o n. * 

. Ah , dame , oui , &: qui eft bian gentil. 

Mll«. DE ViLLEDOUR. 

Des moutons ? 

La Mere Gourdon. 

Oui , des moutons , des brebis, des agneaux. 

Mlle. DE ViLLEDOUR. 

Et auriez-vous bcfoin d’ime Bergere ? 
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L A Me RE Gourdon. 

Oh , que non j j’ons mon fils qui les garde. 

Mlle. DE VlLLEDOUR. 

Votre filsi il eft donc Berger? 

La Mere Gôürdon. 

Eh , vraiment oui. 

Mlle. DE VlLLEDOUR. 

Ah , je voudrois bien le voir , j’aime beau* 
coup les Bergers. 

La Mere Gourdon. 

£h , pardi vous le Narrez j je m’en vais l’ap* 
peller. Eh , Gille Gourdon ? 



S C E N E I V. . 

Mlle. DE VlLLEDOUR, LA MERE 
GOURDON, JAQUaX, dormant, 
GILLE GOURDON, fans paraître^ 

Gille Gourdon. 

Quoique vous voulez, ma mere? 

La Mere Gourdon, 

Eh, viens ici, fieux, vêla une belle Dcmoi- 
felle qui veut te voir. 



Digitized by Google 



14 



LE PETIT 



A • 






Gille Gourdon. 

Une Demoifelle? 

La Mere Gourdon. 

Oui, oui. 

Gille Gourdon, paroïffant. 

Eh bien , me vêla. 

Mlle. DE ViLLEDOUR. ' 

Mais ce n’eft pas là un Berger. 

GilleGourdon. 

Je ne fuis pas un Bercer ? 

• Mlle. DE ViLLEDOUR. 

Eh non, vraiment, vous n’êtes qu’un Payfan. 

GilleGourdon. 

Et vous verrez qu’un Berger n’eft pas un 
Payfan. 

Mlle. D e' V l L L E D O U R. 

. Je fai bien ce que je veux dire , j’en ai vû 
dans des tableaux , chez ma grand’mere. ~ 

* Gille Gourd on. 

Oh, des tableaui^i c’cft.de la peinture celai 
à ce qu’on dit. * 

Mlle. DÉ ViLLEDOUR. 

* . ^ 

Cela eft vrai. Vous êtes bien;habile pour un 
Payfan. - " ‘ 
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Gille Gourdon, 

' Ah dame , oui , je fis habile , & fi j’avois 
tant feulement pû apprendre à lire , on difoit 
comme cela que je ferois peut-être Procureux 
Fifcal à préfent. 

Mlle. DE V I L L BiD O U R. 

Cela peut bien être. 

La Mere Gourdon. 

Ah ç’a , dites - moi donc , Mademoifelle , 
pourquoi allez-vous comme-ça toute feule î 

Mlle. deVilledour, 

C’eft que je veux me faire Bergere. 

GilleGoürdon. 

• V^ous? 

Mlle.^DE VlLLEDOUR. • 

Sans doute. 

^ • 

Gille Gourdon. 

• t 

Ah , ah , vêla un bon tour ! Eft-ce que vous 
êtes venue comme ccla^ à pied du Village de* 
Grifeville î ' ' • . 

Mlle, de VlLLEDOUR. 

Oui , & qui vous a dit que je viens de ce 
Village l'aï ’ • ‘ , 



GillÊ Gourdon. 

Ah, je m’cn doute ; parce qu’en voilà le 
chemin. Vous voulez donc être Bergere ? 

Mlle. DE ViLLEDOUR. 

Je voudrois bien avoir un troupeau à moi j 
mais , comme n’ai pas d’argent pour ea 
• acheter , fi vous vouliez , je garderois le vôtre. 
La Mere Gourdon. 

Ah , bien j comme vous voudrez. . 

GilleGourdon. 

Pour aujourd’hui feulement ? 

Mlle. DE ViLLEDOUR. 

Non , pour toujours. Eft-ce qu’il n’y a pas 
des Bergeres comme moi dans la campagne ? 

Gille Gourdon. 

• Ah que oui, oui.' à fa mere. drôle de pe- 
tite fille. 

». 

La Mere Gourdon, fils. 
Eft-ce que tu la connois, fieux? 

. G*I L L E G O Ü R D O N, 

Laiflez, laiffez-moi faire. 

.La Mere Gourdon. 

•Et comment vous appeliez- vous- ma belle 
Dcmoifelle ? / .. •> 

MUc. 



I 
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Mlle. DE ViLLEDOUR, 

Aftrée , ma bonne Dame. Mais dites-donc fi 
vous voulez me donner votre troupeau à 
garder j parce que , fans cela , j’irai chercher à 
en garder un autre. 






qu 
"êrence. 



M 



LLE GoURDON. 
n, Mademoifelle, baillez-nous la 



Mlle. DE ViLLEDOUR. 

Je fais bien ce qu’il faut faire. Où eft-il votre 
troupeau î ^ \ - 

Gill'e Gourdon. 

II eft là , tout contre ; vous le voyez d’ici. 



Mlle. DE ViLLEDOUR. 

Ah , oui , je m’en y vais. Vous avez un chien ? 
Gillé Gourdon. 

Oui , vous le trouverez auffi , afieyez-vous là. 
Voulez-vous que j’aille avec vous? 



Mlle. D E ^V l L L £ D O U R.' 

Ce n’eft pas la peine , ce n’eft pas la peine. 
Adieu , ma bonne Dame. 



La Mere Gourdon. 

« 

Adieu, ma belle Demoifellc. 



Tome J, 



B 



Digitized by Google 




i8 



LE PETIT 






# 

A 



SCENE V. 



la MERE GOURDON, GILLE 

GOURDON, i KQUOT y dormant. 

\ 



La Mere Gourdon. 

£ H , dis doHC 7 fieux , cfl-ce la ccAjpis 

c’tc petite Demoifelle ? 



Gille Gourdon. 



Pardi oui , je n’en ons pas fait femblant com- 
me vous voyez. 

La Mere Gçurdon. 

Aile a dit un nom que je n’ai jamais entendu 
dire. 

Gille Gourdon, 

Bon , sûrement , aile en a on autre 5 c’eû la 
petite fille de Madame la ComtefTe de Grife- 
ville, qui eft fi folle, à ce qu’on dit. 

La Mere Gourdon.' 



Eft-ce que tu l’as vue cette ComtefTe-la î 
Gille G dtb r d o n. 

Aile vient fe promener comme - ça dans le 
bois fouvent en lifant , aile s’eft laifle tomber 
l’autre fois par terre; q’eft moi qui l’a ramaf- 
fée , ôc elle m’a baillé un écu. 
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La Mere GoubTdon. 

Et c’ te petite Demoifellc là, étoit avec cUeî 
Gille Gourdon. 

Oui , voirement , & j’ons bian vû qu’allé ne 
m’a pas reconnu. 

La M’ereGourdon. 

Eh bian, fieux , qu’eft-ce que j’allons en faire î 
Gille Gourdon. 

Ecoutez bian, ma mere. 

LaMere-Gourdon. 

J’écoute , fieux j j’écoute. 

Gille Gourdôn. 

Je difons puifqu’allc m’a baillé un écu pour • 
l’avoir relevée de terre, cette Comteffe 

La Mere Gourdon. 

Oui , aile t’a baillé un écu j c’eft vrai ça ? 

* ■ • 

GilleGourdon. 

Laiflez-moi donc dire. Aile croit peut-être 
fa petite fille pardue 

La Mere Gourdon. 

Pardue ? 

GilleGourdon. 

Oui ; puifqu’alle eft venue toute feule. 

Bz 
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La Mere Gourdon. 

Ah, oui, aile eft venue toute feule. 

G ILLE Gourdon. 

■ Si j 'allons donc l’y porter la nouvelle qu’allc 
eft ici , vêla qu’allé me baillera encore bian 
plus d’argent. 

• La Mere Gourdon. 

Tas raifon , fieux. 

GilleGourdon. 

Et par ainfi , c’eft pourquoi je m’en vas aller 
à Grifeville „pour le dire à Madame la Com- 
4 tefle. 

■ • - L A M E R E' G O U R D O N. 

J’aÙons être tout d’un coup bian riches ! 

Gille Gourdon. 

•Acolitcz , il faut en avoir bian foin de cet en- 
fant la. 

LaMereGourdon. 

Oh , aile ne s’en ira pas. Et puis je m’en vas 
l’y chercher du pain &: du beurre , pour qu’allé 
ne meure pas de faim. 

Gille Gourd^^n. 

Vous avez raifon. Adieu , ma merc. 
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La Mer.e GouiLdon. 

Adieu , fieux. Je m’en vas porter ma bouréc. 
Et je fonge que j’ai des poires, je l’y en por- 
terons. Elle emporte fa bourée. 



SCENE VI. 

LE MARQUIS DE SAINT-ARNOUD, 
JAQUOT dormant. 

Le. Marquis de Saint-Arnoud, 

regardant aller la Mere Gourdon, 

C ETTE bonne femme ne reviendra peut-être 
plus. Il éveille Jaquot. Allons Jaquot , Jaquot. 

J X Q U O T fe frottant les yeux. ~ 

Eh bien , mon pere , me voilà. 

Le Marquis de Saint-Arnoud. 
Jaquot , c’eft moi. 

Jaquot le regardant. • 

Ah ! c’eft vous , Monfieur le Marquis , non , 
Seigneur Dom . . . Seigneur Chevalier. N’eft-ce 
pas comme cela ? 

Le Marquis de Saint- Arnoud, 
Oui, oui, lève-toi. 
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J A Q U O T fe levant . 

Avez-vous retrouvé nos bête?? 

Le Marquis de Saint - Arnoud. 
Non , non , j’ai trouvé bien autre chofc. 

J A Q U O T. 

N 

Ah bien ! j’en retiens, part. 

Le Marquis de Saint- Arnoud, 

Et ce n’eft pas ce que tu crois. 

J A Q U O T. 

Qu’eft-ce que c’eft donc? 

Le Marquis de saint- Arnoud. 
C’eft une aventure. 

/ 

J A Q U O T. 

Une aventure ? Je vous dis qu^ je ne fais pas 
ce que c’eft. 

Le Ma'rquis de Saint- Arnoud. 
C’eft une Princeffe enchantée , qui eft mé- 
tamorphofée en petite Bergere. 

J A Q U O T. 

Une Princeffe à chanter j elle chante donc ? 
Le Marquis de Saint -Arnoud. 

Je te dis enchantée. 
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J A Q U O T, 

Dame , je ne comprends pas cela. 

Le Marquis dé Saint- Arnoud. 

Cela ne fait rien- U faut que tu lui.fafle un 
compliment de ma part. 

J A Q U O T. • 

Ah bien , où eft-elle ? Je m’en vais lui dire 
que vous lui faites bien vos complimens. 

Le Marquis de Saint- Arnoud. 

Ce n’eft pas cela , il faut que tu lui dife que 
le Chevalier Dom Brillant de l’Aurore — 

J A Q U O T. 

Oh , je ne retiendrai jamais cela. 

L]§ Marquis de Saint- Arnoud. 

Je nie mettrai derrière toi & je te foufflerai. 

J A Q U O T. 

Ah , comme à l’école quand on ne fait pas 
fa leçon? 

Le Marquis de Saint - Arnoud. 

Oui. Maii comme tu es barbouillé ! tes 
mouftaches font effacées. 

J A Q U O T./ 

Vous m’avez fait doubler mon Bonnet de 
peau de lapin auflî. 

B4 
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Le Marquis de Saint- Arnoud. 

C’eft pour être comme Sancho. 

J A Q U O T, 

Oui , mais le poil s’cn va , &c puis cela me 
démange , &: je me frotte le vifage. Mais vous 
n’avez^qu’une mouftache vous. 

Le Marquis de Saint- Arnoud. 

C’eft en me mouchant apparemment que 
j’ai effacé l’autre i cela eft bien défefpérant pour 
un Chevalier de n’avoir pas encore de barbe ! 
Ah! voici la PrincefTe. 



S C E N E V I I. 

Mlle. Dt VILLEbOUR,LE MARtjUIS 
DE SAINT -ARNOUD, JAQUOT. 

J A Q ü O T. 

L A PrincefTe J Ce n’eft pas-l'a une Bergere non 
plus. 

•Le Marquis de Saint- Arnoud. 

Je te dis que fi. 

J A q u O T. 

Elle ne rcffemble point à ma Sœur, qui 
garde nos Vaches. 
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Le Marquis de Saint - Arnoud. 

Je le crois bien, bélître. 

Mlle. DE ViLLEDOUR à fes Moutons qui 
paroijfent . 

Reftez , reliez ici , petits Moutons , vous y 
ferez à l’ombre , & vous n’y aurez pas fi 
chaud. 

Le Marquis de Saint- Arnoud. 
Allons , Jaquot. 

J A Q U O T. • 

Qu’cft-ce qu’il faut que je dife ? 

Le Marquis de Saint-Arnou^. 
Mets u/i genou en terre & ôte ton Bonnet, 
Jaquot, an genou à terre j fon Bonnet 
<z la main . 

Après. 

Le Marquis de, Saint- Arnoud. 
Adorable PrincelTe 

• * 

Jaquot. 

Ado . . . n’eft-ce pas ado ... ? 

Le Marquis de Saint- Arnoud. 
Oui. • 

Jaquot. 

Ado... J’ai oublié le relie. . 
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Le Marquis de Sain-t- Arnoud. 
Adorable Princefle. 

J A Q U O T. 

Rable Princefle. 

Le Marquis de Saint-Arnoud. 
Vous voyez devant vous. 

J A Q U O T. 

Vous voyez c’eft derrière moi qu’il faut 

dire. 

Le Marquis de Saint-Arnoud. 

Non , vous voyez devant vous. . . . 

J A Q U O T, 

Non , vous voyez devant vous. 

Le Marquis de Saint-Arnoud. 
Le Chevalier Dom grillant de l’Aurore. 

J A Q U O T. 

Le Chevalier je ne dirai jamais le relie. 

Le Marquis de Saint-Arnoud.' 
Ote-toi delà , Bélître. ^ 

J A Q U O T fe relevant en mettant fon Bonnet . 

Ah bien ! tant mieux. 
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Le Marquis DE Saint -Arnoud un 

genou en terre . 

. ' 

Adorable Princeffe , vous voyez dans le Che- 
valier Dom Brillant de lAurore , le plus hum- 
ble de vos ferviteurs &c le plus amoureux. A. tra- 
vers cet enchanteinent , mon cœur vous a re- 
connu ; fouffrez que je vous confacre à jamais 
& ma vie & mes armes. 

Mlle DE ViLLEDOUR. 

Arrêtez, Monfîeur le Chevalier. 

Le Marquis de Saint- Arnoud. 

Quoi , Madame mon amour pourroit - il 
Vous déplaire» • 

Mlle DE ViLLEDOUR. 

Vous me parlez d’amour ! oubliez-vous qui 
je fuis &: ce que vous êtes? 

Le Marquis de Saint- Arnoud. 

O ciel ! aurois-je pu vous olFenfcr ? 

Mlle DE ViLLEDOUR. 

Reconnoiffez en moi la Bergere Aftrée. 

Le Marquis de Saint- Arnoud. 

Non , Madame , vous q’êtes point une Ber- • 
• gere. 
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Mlle. DE ViLLEDOUR. 

Ceft vous qui n’êtes pas un Berger , &: cc 
n’eft qu’un Berger qui pourra m’aimer. 

Le Marquis de Saint-Arnoud. 

Je deviendrai Berger , fi vous le voulez ; 
Renaud n’avoit - il pas tout quitté pour Ar- 
mide ? 

Mlle. DE ViLLEDOUR.. 

Quand vous feriez Berger , vous n’auriez pas 
dû me parler de votre amour. Allez vous noyer, 
à préfent , & ne me voyez jamais. Adieu. Elle 
fort J & les' Moutons difparoijfent. 

' ' 'I ' '-T 

SCENE VIII. 

LE MARQUIS DE SAINT-ARNOUD; 

, J A Q U O T. 

Le Marquis de Saint-Arnoud. 

E s T - 1 L malheur pareil au mien ! ce cruel 
enchantement l’a empêché de me reconnoî- 
tre , je veux la fuivre & mourir à fes pieds. 

J A Q U O T. 

«; 

Ah , mon Dieu , voilà un malheur bien plus 
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grand! je vois Monfîeur l’Abbé Réda , votre 
Précepteur. 

Le Marquis de Saint -Arnoud. 
Non , ce n’eft pas lui. 

J A Q U O T. 

Regardez , il vient à nous. 

Le Marquis de Saint- Arnoud. 

■ C’eft un Géant enchanteur , qui a pris fa 
figure pour m’épouvanter ; mais je vais cher- 
cher mes armes que j’ai pendues à un arbre , 
&: avec le confentcmeiit de la Princefle , je 
reviens ici po^, le combattre. ■ 

A Q U O T. ... 

Pour nfei , je .vais m’enfuir à quatre pattes 
dans les brouflailles , de peur d’avoir le fouet. 
Jl s’f.nf^ic à (quatre p^tes. ~ - ~ 




Digitized by Google 



30 



LE PETIT 



SCENE IX. 

LE VICOMTE DE GRANDCOUR, 
L’ABBÉ RÉDA. 

L’Abbé Red a. 

A H , Monfîeur le Vicomte , n’avancez pas , 
je crois qu’il faut nous en aller , j’ai vu mar- 
cher quelque chofe. 

Le Vicomte de Grandcoua, . 
Qu’eft-ce que c’eft, l’Ahbé? 

L’ A fi B É R É D A. ' ' ' 

Je n’en fais rien , je n’avois pas ma loi;gnet- 
te i mais c'eft peut - être un San^ier ou un 
Loup. 

Le Vicomte de Grandcoür. ' 

1 Nous leur aurons fait peur. Je parierois tout 
au monde que mon fils a palTé la nuit dans 
ce bois , fur ce que l’on nous a dit qu’on l’a- 
voit vu de ce côté-ci , & fur ce que fon che- 
val &: l’âne du Jardinier qui font revenus, pa- 
roifibient avoir mangé des feuilles. 

L’ A B B É R É D A. 

Cela pourroit bieij être , Monfieur j mais 
rien ne nous, montre leurs traces. Si je les rc- 
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trouve. ils fe fouyiendront , tous les deux , des 
alarmes qu’ils m’ont 4Joimées & qu’ils me don- 
nent encore. 

Le Vicomte de Grandcoür. 

Monficur l’Abbé , fi nous étions en tems de 
guerre , & que mon petit-fils y fût allé , cek 
ne m’étonneroit pas , & j’en ferois même 
charmé. 

Il ne devroit pas y aller fans votre permif- 
fioti»ni la mienne. 

Le Vicomte de Grandcoür. 

Si vous n’aviez pas été dîner avec tous vos 
Curés*, vous ne l’auriez pas quitté , & cela ne 
féroit pas arrivé j ceci a tout l’air d’un projet , 
& il a faifi l’occafion de l’exécuter j' cela eft 
très-bien fait à lui. 

• L’ A B B É R É D A. 

Monfieur , je peux avoir tort 5 mais. . . ; 

Le Vicomte de Grandcoür. 

Je ne vous reproche rien j d’ailleurs tous les 
’ gens que j’ai mis en campagne le ramèneront 
sûrement. 

A B B É -R É D A. 

Je le crois comme vous,} mais après la clef 
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des champs qu’il a prife , corhment le remet- 
tre k l’étude, c’cft votre^aute à vous, Mon- 
fieur le Vicomte , s’il a fait cette efcapade. 

Le Vicomte de Grandcour., 

Il a donc plus profité de mes leçons que 'des 
vôtres. 

L’ A B B É R É D A. 

« 

Cela pourroit bien être , vous ne lui parliez 
que de guerre , 5e coq^bats ; tout|S vos tapif- 
ferics repréfentent les Aventures de Dom Qui- 
chote , vous m’avez ordonné de lui acheter 
ce livre-lk. Et depuis un an il ne lit pas autre 
chofe. 

Le Vicomte de Grandcour. 

Tant mieux ; c’eft un livre excellent pour 
la morale. 

L’Abbé Réda. 

Oui , les enfans fe foucient bien de la morale 

► -î , * . * 

d’un livre , ils la paffent toujours pour s’atta- 
cher au merveilleux , ou k ce qui les fait 
rire. 

Le Vicomte de Grandcour. 

Dom Quichotte étoit brave , & j’en ai tou- 
jours fait grand cas. 

L’ A B B É R É D A. 

C’étoit un fou. . 

L Z 
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Le Vicomte de Grandcour. 

Monfieur l’Abbé , halte- là , plus de refpeét 
pour la bravoure ; c’eû la première de toutes 
les qualités. 

L’Abbé Réda. 

Monfieur le Vicomte , Homère & Virgile 
cependant. ... 

Le Vicomte de Grandcoür. 

Ne la connoiflbient pas , leurs Héros étoient 
toujours protégés par quelques Divinités , je 
vous défends de faire lire ces Auteurs à mon 
fils. 

L’Abbé Réda. 

Oui , fi nous le retrouvons ÿ mais s’il eft ren* 
contré par quelques bêtes féroces. 

Le Vicomte de Grandcoür.' 

Croyez qu’il fe défendra. N’à-t-il pas fort ■ 
épée ? 

■ L’ A B B É . R É D A. 

Oui , Monfieur. Mais s’il rencontre des vo- 
leurs > 

Le Vicomte de Grandcoür. 

Il les arrêtera ôc les amènera pieds ôc poings 
liés. 

Tome. I C 
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L’AbbéRéda. 

' Un enfant ? 

Le Vicomte de Gaandcour. 

Un enfant , Monfîeiir Rcda , un enfant ! il 
cft mon petit-fils , il n’y a point d’enfance pour 
iès Héros. Ecoutez l’Abbé , j’ai combattu dès 
l’âge de dix ans. 

, . .-.L’ A B B É R É D A. 

Vous} • 

Le Vicomte de Grandcour. 

Oui , moi*!, &: l’amour &c la gloire ont oc- 
cupé tous les inftans de ma vie. Depuis’ la . 
paix un malheureux amour m’a fait retirer dans 
mon Château de Grandcour. 

L’ A B B É R É- D A. - ' - 

Vous' êtes amoureux , Monfieur le Vicomte* 
Vous plaifant'cz. . ‘ 

Le Vicomte de Grandcour. 

On ne plaifante point avec l’amour , èc lî 
l’amour avoir caufé la fuite de mon petit-fils , 
je la lui pardonnerois encore. 

- L’ A B B É ' R É D A, 

Quoi ! vous voudriez qu’à fon âge une fu- 
nefte paflion 
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Le Vicomte de Grandcour. 
Funefte , il cft vrai , je l’éprouve depuis vingt 



ans. 



L’Abbé Réda. 

Je ne faurois le croire. 

Le Vicomte de Grandcour. 



Vous n’avez donc jamais vu la Comteffe de 
Grifcville ? 

L ’A "B B É R É D A. 

Qui demeure ici près? 

Le Vicomte de Grandcour. 

Elle même; oui, fes rigueurs me tournent 
toujours la tête , voilà tout le défaut que je 
liü connois , &: il n’en cft pas un ; c’eft une 
preuve de fa vertu. 

¥ 

L’ A B B É Réda, ' . 

Elle paffe pour une folle. 

Le Vicomte de Grandcour. 

Qu’ofez-vous dire, malheureux? 

L’Abbé Réda. 

Moi ? Rien , Monfieut le Vicorhte. 

Le Vicomte de Grandcour. 

Sa grâce , fes charmes 

• C 2, 



•k 
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L’ A B B É R É D A. 

Monfieur , voil'a une bonne femme , il fau- 
droit lui demander des nouvelles de Monfieur 
le MarifClis ? 

Vicomte de Grandcour. 
Faites , Monfieur Réda. 



SCENE X. 

LE VICOMTE DE GRANDCOUR, 
LA MERE GOURDON, L’ABBÉ 
RÉDA. 

La MereG0URD0Nü« petit panier au bras. 
A H , Meffieurs , je fuis bien-aife de vous ren- 

a 

contrer-: ne cherchez -vous pas une petite 
Demoifelle i 

L’Abbé Réda. 

Non , ma bonne femme , nous cherchons 
le Petit-fils de Monfieur le Vicomte , qui cft 
perdu depuis hier , & qui a avec lui un petit 
garçon. 

La Mere Gourdon. 

Un petit garçon , n’a - 1 - il pas un bonnet 
rouge ? 
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L’Abbé Réda. 

‘ Je crois que oui. 

La Mere Gourdon. * 

Il a dormi ici une heure tantôt i & je crois 
que je viens de les voir tous les deux ,par là- 
bas, qui cherchoient quelque chofe à terre. 

L’Abbé Réda. 

Je ferai bien aife de les retrouver , je leur 
apprendrai à nous donner comme cela de l’in- 
quiétude. 

La Mere Gourdon. 

Oh , mais fi vous vous fâchez & fî vous leur 
faites du mal , je ne vous enfeignerai pas où 
ils font. 

Le Vicomte DE Grandcour. 

Cette bonne femme a raifon , Monfieur 
l’Abbé. Allez voir fi ce font eux j quand vous 
les aurez reconnus , vous viendrez me le dire , 
& je vous défends d’en approcher &c de vous 
en faire reconnoître avant de m’avoir rendu 
compte. 

L’ A B b É Réda. 

s 

Je ferai , Monficur , ce que vous m’or- 
donnez^> 

C3 
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Le Vicomte de Grandcour. 
Allez donc. 

. La Mere Gourdon. 

En ce cas-là , venez , ne faites pas de bruit , 
je vais vous les montrer. 



S C E N E X I. 

LA COMTESSE DE GRISEVILLE, 
LE VICOMTE DE GRANDCOUR, 
GILLE GOURDON. 

La Comtesse de Griseville en 

arrivant. 

M ON ami , je fuis enchantée de tout ce que 
vous me dites -là. 

Gille Gourdon.' 

C’eft bien vrai , Madame la Comtefle. 
LaComtesse de Griseville. 

Je ferai charmée de la. voir avec fon trou- 
peau. Ah! qu'elle tient bien de moi! 

Le Vicomte de Grandcour. 

Que vois-jc 1 Quoi , c’eft vous , Madame ? 
Après m’avoir fi longtcms refufé lejiborüieur 
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de vous voir, je vous retrouve & vous ne me 
jegardez plus avec cet air |j^vere 

La Çomtesse de Griseville. 

Non, Monfîeur le Vicomte — 

Le Vicomte de Grandcoür. 

Mon bonheur me confond ! 

La Comtesse de Griseville. 

1 

Apprenez. ... 

• • 

Le Vicomte de Grandcoür. 

Que de grâces , que de charmes ! 

La Comtesse de Griseville. 

Quoi , vous trouvez encore ' 

Le Vi compte de Grandcoür.' 

Ah , jamais vous n’avez été fi belle. 

La Comtesse de Griseville. ; 

Vous me flattez. 

• r . - 

Le Vicomte de Grandcoür. • 

Non , mon cœur me dit que je ne puis vous 
tromper , l’amour le plus pur & le plus vio- . 
lent en meme-tems y régnera toujours ; fans 

cefle occupé de vous Mais \T)tre fevérite 

auroit-clle un terme enfin , vous laffericz-vous 
de cet excès de rigueurs ? Alt ,' Madame ! Il 
tombe à genoux. , 1 ; , . i, . . . v . é 
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L A C O M,T ESSE DE GrISEVILLE. 

Levez-v^us , Via»mte , vous avez vous-même 
caufé toiis vos malheurs. 

Le Vicomte de Grandcour. 

‘ Moi , Madame , que dites-vous ! 

La Comtesse de, Griseville. 

Oui , ingrat , au moment où j’allois enfin 
me rendre , vous me fuyez , vous me quittez. 

• 9 

Le Vicomte de Grandcour. 

Eh , Madame, c’étoit pour devenir plus di-- 
gne de vous -, depuis' fix ans je vous adorois 
fans pouvoir efpérer de vous toucher , Mars 
m’ouvre le champ de ^ gloire, je vole à Ma- 
hon , efpérant joindre les lauriers de la victoire 
aux myrrhes de l’amour , & vous refufez à mon 
retour de me voir. . . . 

LiWCOMTESSE DE GRISEVILLE. 

Je vous ai cru infidèle. 

Le Vicomte de Grandcour. 

Moi , j’aurois pû l’être ! grands Dieux ! mais 
pourquoi n’avoir pas voulu m’entendre ? Pour- 
quoi me renvoyer mes lettres fans les lire ? 

i 

La Comtesse de Griseville. 

La vertu me l’ordonnoit , &: peut-être 
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Le Vicomte de Grandcour. 

Ahevcz Mais qui change en ce moment 

cet air fevere ? qui me procure cet inftant for- 
tuné ? 

La Comtesse de Griseville. 

Une chofe finguliere , qui ravit mon ame , 
qui doit vous'toucher , fi la vôtre eft encore 
fenfiblc. Ma Petite-Fille , l’objet de tous mes 
foins , que je me plaifois à élever , vient de 
me donner la preuve la plus convaincante que 
tous fes goûts , fes fentiraens , fe rapporte-# 
ront aux miens , ma joie eft fans égale ! 

Le Vicomte de Grandcour. 

Ah, que je la partage! expliquez moi quel 
en eft l’objet. . 

La Comtesse de Griseville. 

Vous connoiflez le Roman de l’Aftrée. 

Le Vicomte de Grandcour. 

Àh , fûrement. 

La Comtesse de Grisevillç. 

Il me charme toujours de plus en plus , je 
ne me lafle point de le lire, ma Petite-fille 
l’aime auflî , mais au point qu’elle eft fortic ce 
matin avec un petit chapeau de paille , 8 ^ 
qu’elle eft venue trouver ici la merc de ce gar- 
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çon , pour lui demander de garder fon trou- 
peau j elle cft Bergerc , Vicomte , cela n’eft-il 
pas charmant ! j’en mourrai de joie. 



SCENE X I I. 

LA-COMTESSE DE GRISEVILLE, 
LE VICOMTE DE GRANDCOUR, 
L’ABBÉ'RÉDA, GILLE GOURDON. 

L’Abbé Réda. 

A H , Monficiir , je vous le difois bien , Mon- 
iîeur votre Petit-fils s’eft fait Chevalier Errant. 

Le Vicomte de Grandcour. 

Je le voudrois de tout mon cœur. 

• La Comtesse de Griseville. 
Chevalier Errant? ‘ . 

L’AbbéRéda. 

Oui , Madame il cfl: armé de pied en cap , 
comme on nous repréfente Dom Quichotte. 

La Comtesse de Griseville. 
Chevalier Errant ! mais , Vicomte , eft-ce que 
vous n’êtes point tranfporté de cet héroïfme ? 
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Le Vicomte de Grandcour. 

L’Abbé croyoit que j’avois tort de ne lui 
parler que de fiéges , de combats & de ga- 
lanterie. 

La Comtesse de Griseville. 

Il ne s’y connoît pas. ^ 

Le Vicomte de Grandcour. 

Les hommes ne font que ce qu’on les fait , 
l’Abbé. 

L’ A B B É R É D A. 

Mais , Monfieur le Vicomte , permettez- 
inoi de vous dire 

La Comtesse de GRisEvft,LE. . 

Allons , Monfieur l’Abbé , vous me feriez 
croire que vous n’avez point de part.'a ce fuc- 
cès. Chevalier Errant ! & ma petite fille Ber- 
gere ! Vicomte r\ous fommes trop heureux î 

Le Vicomte de -Gr a n dcour. 

Ma jofe eft égale à la vôtre. 

L’Abbé Rédaû part. 

Ils font aulli foux Tun que l’autre. 

La Comtesse de Griseville. 

Voilà des enfans comme on n’en voit point. 
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S C E NE XIII. 

LA COMTESSE DE GRISEVILLE, 
LE VICOMTE DE GRANDCOUR, 
GILLE GOURDON , LA MERE 
GOÜRDON, L’ABBÉRÉDA. 

La Mere Gourdon. ^ 

M ONSiEUR le Vicomte , voila votre petit 
Monfîeur , qui vient par ici avec la petite De- 
moifelle de Madame, voulez -vous — 

• La^omtes SE DE Grise VILLE. 

Avec nia Petite-fille? 

La Me RE Gourdon. 

Oui vraiment. • 

LaComtessedeGriseville. 

Je voudrois qu’il çn fût amoureux. Vicom- 
te , cachons -nous pour les entendre. Vous 
autres , mettez-vous auffi derrière ces arbres. 
Le Vicomte dé Grandcour. 
Allons, Madame. Ils fe cachent tous. 

m 
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SCENE XIV. 

Mlle DE VILLEDOÜR, LE MARQUIS 
DE SAINT-ARNOUD, JAQUOT. 

Mlle DE VlLLEDOUR. 

Non, Monfieur, je n’ccoute rien. 

Le Marquis de Saint - Arnoud. 

Mais , Madame , permettez. . . ; 

Mlle DE ViLLEDOUR. 

Songez que je vous ai ordonné de ne me* 
plus revoir. 

Le Marquis de Saint-Arnoud. 

Je ne vous demande qu’une grâce. 

Mlle DE ViLLEDOUR. 

Et quelle eft-elle? 

Le Marquis de s aint-Arnoud; 

Çeft la permiifion de combattre l’Enchan- 
teur qui vous perfécute , de vous remettre en ; 
polTeffion de vos Etats , après vous me ban- 
nirez pour toujours de votre préfencc , li je 
continue à avoir le malheur de vous déplaire. 

Mlle DE ViLLEDOUR. 

Je ne connois point d’Ençhantcur — 
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SCENE DERNIÈRE. 

> 

LA COMTESSE DE GRISEVILLE, 
LE VICOMTE DE GRANDGOUR, 
Mlle DE VILLEDOUR, LE MAR- 
QUIS DE SAINT- ARNOUD, LA 
MERE GOURDON, GILLE GOUR- 
DON, L’ABBÉ RÉDA, JAQUOT. 

La Comtesse de Griseville. 

•J E n’y puis plus tenir , votre Petit-fils eft char- 
. niant, il faut que je l’embraffe. Elle emtrajfe le. 
Marquis de Samt-Arnoud. 

Le Vicomte de GrandcouiC. 

Il eft tçop heureux , Madame. 

Mlle DE Vieledoi/r.- 

Ah, ma belle Maman, vous «kiez-lk > 

7Le Marquis de Saint- Arnoud. 

Mon. bon Papa,* je crains bien 

-Le Vicomte de Grandcour. 

*Non, mon fils , ne craignez nen , vous* 
avez voulu prendre la caufe du beau fexe, 
c’eft très-bien fait, . ■ 
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J A Q U O T. 

Ah , Monfîcur, le Marquis , voilà Monfîcur 
l’Abbé dcfendcz-moi. 

Le Vicomte de Grandcour. 

Jaquot , vous avez fuivi votre Maître &: 
vous avez très-bien fait , l’Abbé ne vous gron- 
dera feulement pas. 

La Comtesse de^Griseville. 

Ils font tous délicieux! divins! jufqu’au pe- 
tit Jaquot. Ma -Fille embraffe-moi aullî. Elle 
embrajfe fa Fille. : 

Le Marquis de Saint -Arnoud. 

Quoi , mon Grand - papa , il eft bien vrai 
que c’eft-là Monlîeur l’Abbé Réda ? 

La Comtesse de Grisev.ille. 

4 

Pourquoi donc pas > 

, Le Marquis de Saint- Arnoud. 

Et que ce n’eft pas l’Enchanteift qui perfé- 
cute la Princeffe ï _ , ' 

Le Vicomte de Grandcour. • 

Mon Petit-fils , la Priheefle cft Madcmoifclle 
de Villedour , la Petite - fille de Madame la 
' Comtefle de Grifeville j dans tout ceci il n’y a 
point d’enchantement j les enchantemens font 
fabuleux j mais la valeur ôc la vertu font un 



Digitized by Google 




48 LE PETIT* 



don du Ciel , &: l’amour eft l’efFet des charmes 
de CCS Dames. 

La Comtesse de Griseville. 

Vicomte , il femblç que cette aventure .foit 
faite pour nous prouver que nos enfans font 
faits d’un pour l’autre , & fi vous y confen- 
tez. . , . 

Le Vicomte de Grandcour. 

Je yous entends , Madame , ils fe convien- 
nent parfaitement , leur fortune eft à peu près 
égale, & leur bonheur êft sûr j mais moi «fe- 
rai-je toujours malheureux? 

La Comtesse de Griseville. 

> « 

Si vous me promettez de n’être plus volage ; 
Vicomte — 

Le Vicomte de Grandcour. 

L’ai -je jamais été ? Et qui pourroit me le 
rendre ayant le bonheur de vous pofféder. 

La Comtesse de Griseville. 

Allons, je ne peux plus vous réfifter, dès 
ce moment, venez chez moi , un doux hymen 
couronnera notre amour & apprendra à nos 
enfans que c’eft de lui que dépend le vrai bon- 
heur de ma vie, 

/• • 

L e 
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Le Vicomte de Grandcour. baifant 

la main de la Comtejje. 

Mon epcemple fera aulïî pour mon fils un 
modèle de la reconnoiflance que je vous prou- 
verai toujours. 

La Comtesse de Griseville. 



Erabraflez-vous mes enfans, en attendant le 
jour qui doit vous unir , vous vous verrez fans 
celfe. Les Enfans s’embrajfent. 

Mlle DE ViLLEDOUR. 



Pour moi , j’en fuis bien aife j parce que je 
ne m’ennuierai plus. 



t 



Le Marquis de Saint- Arnoud. 



> Je vous promets de ne plus chercher d’aven- 
tures. 

L’Abbé Réda^ pan. 



S’ils pouvoient ne plus voir leurs parens , 
peut-être deviendroient - ils fages. 

La Comtesse de GriSeville. 

Que dites -vous, Monfieur l’Abbé? 

L’Abbé Réda. 

Je dis qu’ils font bienheureux à leur âge. 
Tome J. D ' 



* 
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La Comtesse de Griseville. 

Et vous avez raifon. L’Abbé , vous ne nous 
quitterez .pas^ je veux auffi avoir le petit 
Jaquot. 

L’Abbé Red a. 

Allons, Jaquot, remerciez donc Madame. 

Jaquot. 

. Madame , je vous fuis bien obligé. 

La Comtesse de Griseville. 
J’aurai foin auffi de cette bonne femme & 
de fon fils ; ce jour cft fait pour rendre tout 
% heureux. 



VAUDEVILLE. 

A I R : Il Tl y a qi/ un pas du mal au bien, 
L’ASBi RÉDA. 

A. DES Enfans, dans leur jeune âge. 

On dit , lorfqu’ils feront époux , 

Qu’ils goûteront un fort bien doux , 

Ma foi la vieillefle eft peu fage. 

Ce qu’on apprend avec des foux} 

C’eft à heurler avec les Loups. 
Chœur. 

C’eft à heurler avec les Loups. 



V 
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La Comtesse de Griseville. 

Je croyots toujours relier veuve { 

Mais refifte-t-on à l’Amour? 

Tôt ou tard on fe rend un jour. 

Tous les Romans en font la preuve» 

Si l'Amour ne fait que des fouK, 

Il faut heurler avec les Loups. 

Chœur. 

Il faut heurler avec les Loups. 

La Mere Gourdoh. 

L'on fe moque de la VieillelTe 
Lorfqu'elle cherche les plaifirs « 
Heureufe d’avoir des delîrs, 

Elle^aut fouvent la jeunelTe : 

Si ceux qui s’amufent font foqx^ 

11 faut heurler avec les Loups. 

Chœur. , . . 

Il faut heurler avec les Loups. 

Mlle DE VltLEDOUR. 

Sans objet nous cherchons à plaire. 

On nous dit qu'il faut tout charmer { 
Je fais de plus qu’il faut aimer. 

Que c’eft tout l’art d’une -Bergere, ' 

Les Bergers feroient-ils des foux. 

Il faut heurler avec les Loups. 

« J. 

Chœur. 

Il faut heurler avec les Loups. 

Dx 
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Le Marquis de Saint-Arm ou d. 

Je ne trouvois pas que l’étude 

£dt des attraits alTez puiflans; ^ 

Mais pour vous mériter, je fens 
Qu’elle n’aura plus rien de rude; 

Les Grecs, les Latins, font-ils foux? 

Il faut heurler avec les Loups. 

Chœur. 

Il faut tieurler avec les Loups. 

Le Vicomte de Grandcovr. 

£n amour, la douce efpérance 
£ntretient les tendres délits : 

On voit toujours par les plaifirs 

Couronner la perfévérance : < 

Si les Amans font toujours foux» 

Il faut heurler avec les Loups. 

Chœur. 

Il faut heurler avec les Loups. 

J A Q U O T. 

J’étois Jardinier, Toumebroche, 

Enfuite on m’a fait Ecuyer ; 

Pour vous amufer le métier 
De Comédien eft fans reproche. 

Si vous dites, nous trouvant foux. 

Il faut heurler avec les Loups. 

Chœur. 

Il faut heurler avec les Loups 

FIN. 
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PERSONNAGES. 



LA BARONNE DE CHONVAL. 

LA COMTESSE DE SAINT-EDMONT. 

LA MARQUISE D’ORSANT. 

LE MARQUIS D’ORSANT. 

LE CHEVALIER DE GRÉPIERES. 

LE VICOMTE DE CLAIRSIGNY. 

LECLERC, Valet-dc-Chambre de la Comtejfe 
de Suint Edmont. * 



La Scène ejl che^ la Comtejfe de Saint- Edmont. 
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LES AMANS 



INDISCRETS. 



COMÉDIE. 



SCENE PREMIERE. 

LE CHEVALIER, LE VICOMTE. 

Le Chevalier. 

A H ! bon jour , Vicomte ; où vas-tu donc ï 

Le Vicomte. 

La Comtcfle eft en affaire. Eh bien , viens- 
tu avec nous à la campagne , chez la Bourdi- 
niere ? 

Le Chevalier. 

Mais, je n’en fais trop rien encore. 

D4 
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Le Vicomte. 

Oh , je fais bien , moi-, que tu n’y viendras 
pas. ' 

Le Chevalier. 

Comment tu le fais ? Cela eft admirable ! 

Le Vicomte. 

Qu’eft-ce qu’il y a l'a d’étonnant ? Il faut 
bien que tu reftes ici poiu: la Marquife. 

Le Chevalier. 

Quelle Marquife? 

Le Vicomte. 

La Marquife d’Orfant. 

Le Chevalier. 

Paix donc. 

Le Vicomte. 

Parbleu , voil'a un beau myftère ! j’admire 
ta diferétion ! deux jours plutôt , deux jours 
plus tard, ne le faura-t-on pas? 

Le Chevalier. 

Mais qui diable a pu te dire ?... 

Le Vicomte. 

C’eft l’Abbé d’Urmont. Ne t’a-t-il pas trouvé 
hier chez Madame d’Orfant î 



^ . 
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Le Chevalier. 

Il eft vrai. 

Le Vicomte. 

Il en étoit furieux j il avoir des vues fur clic 
&: il a jugé , en re voyant , qu’il ne devoir rien 
cfpcrer. Suis-je au fait ? 

Le Cheval I, ER. 

Je l’ai bien maudit. > 

Le Vicomte. 

Il s’eft un peu vengé en vous tourmentant 
Sc en ne voulant pas vous lailTer feuls. 

Le Chevalier. 

Tout cela eft vrai. 

Le Vicomte. 

C’eft une f«»mc aimable , &c tu feras très- 
bien. 

Le Chevalier. 

Le Mari?. . . • ' 

Le Vicomte. 

Vit aveè des Filles , il ne paroît pas chez 
elle. 

Le Chevalier. 

Non , je ne l’ai jamais vu. Adieu. 

m 
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Le Vicomte. 

Tu ne vois pas la Comtefle J 

Le Chevalier. 

Je reviendrai. Il s'en va. 

Le Vicomte. 

/ 

Tu as raifon , voilà l’heure des Amans, tu 
n’a pas de tcms à perdre. 



SCENE II. 

LA COMTESSE, LE VICOMTE. 
La Comtesse forçant de fa Chambre. 

V O. U s entendez bien , Mefdemoifelles , fur- 
tout n’oubliez rien. Au Vicomte. On m’avoit dit 
que le Chevalier étoit avec vou^ Vicomte. 

Le Vicomte. 

Il eft vrai , il fort dans l’inftant. 

L*a Comtesse. 

Pourquoi ne m’a-t-il pas attendu? 

Le Vicomte.* 

Il a une affaire très - importante dans cc 
moment -ci. Il reviendra. 
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SCENE î I I. 

LA COMTESSE, LE VICOMTE, 
LECLERC. 

Leclerc, annonçant. 

M A D A M E la Baronne de Chonval. 

Le Vicomte. 

La Baronne ! je me fauve. 

La Comtesse. 

Pourquoi donc? 

LeVicomte. 

Je vous dirai cela. Il fort. 



SCENE IV. 

LA COMTESSE, LA BARONNE. 

La Baronne, entrant . 

E N vérité je ne vous reconnois pas , Com- 
tefle , quelle diligence ! déjà prête î 
La Comtesse. 

Je ne fais pas pourquoi j’ai la réputation 
d’être parelTcufe j car jamais je ne me fais at- 
tendre. ' 
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La Baronne. 

La dernière fois pourtant , vous convieo* 
drez bien. ... 

La Comtesse, 

Quand donc ? 

La Baronne. 

Le jour de l’Opéra nouveau , nous n’avons 
pas vu le premier Aâe. 

LaComtesse. 

Cela eft tout fimple ; eft - ce que vous’ en 
avez jamais vu , vous , Madame ? 

La Baronne. 

. Autant qu’il m’eft poffible , je ne veux rien 
perdre de tout ce qui m’amufe. 

La Comtesse. 

Oh bien oui , je fuis comme vous ; ' mais 
dans le premier afte, qu’eft-ce qui danfc ja- 
mais î toutes les Petites - filles , les Prévôts 
des danfeurs. 

La Baronne. 

Cela n« fait rien. Vous avez l'a une jolie robe. 

La Comtesse. 

Je ne le trouve pas moi , je ne puis pas la 
fouffrir. 

« 
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La Baronne. 

Je vous aflure qu’elle eft charmante ; voilà 
une petite fleur qui eft la plus jolie du mon- 
de , 6c puis cette raie - là , regardez donc. 

La Comtesse. 

Mais oui , en vérité vous me la ferez aimer. 
Pour la campagne , je crois qu’elle ne fera pas 
trop mal. A propos , à quelle heure comptez- 
Vous partir? 

La Baronne. 

Mais , comme cela , fur les fîx heures. 

La Comtesse. 

Avec la Marquife d’Orfant, il en fera bien 
fept. £t fon Mari vient - il ? 

La' b a r o n n. e. 

Mais je crois que oui. * . 

La Comtesse. 

Ce qu’il dépenfc avec cette petite Aglaé, 
eft affreux ! 

La Baronne. 

Bon! il ne l’a plus. - 

La Comtesse. 

11 en a donc une autre ? 
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La Baronne. 

Oui J j’ai oublié Ibn nom. C’eft une Chan- 
tcufe. _ 

La Comtesse. 

Ah ! cela eft d’un bien mauvais ton ! je vou- 
drois bien favoir quelle adrefle ces créatures- 
là ont pour tirer tant d’argent de nos Maris, 
quand nous ne fauiions en avoir dix louis de 
plus que ce qu’ils l'ont convenus de nous don- 
ner. Cela m’impatiente quand j’y penfe. 

, La Baronne, 

Cela eft vrai > car la Marquife n’a jamais le 
fol. 

La Comtesse. 

F» 

Non , &: elle perd toujours au jeu. 

s ... 

La b a r o n n.e. 

Çela ne fait rien du tout à fon mari , pat 
exemple. 

La COMTrESSE. 

‘ Je vous dis ! ces Meffieurs - là ne font infen- 
fibles que pour leurs femmes. • * • • 
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SCENE V. 

LA COMTESSE, LA BARONNE, 

• LE MARQUIS, LECLERC. 

Leclerc, annonçant. 

Mons.bu R le Marquis d’Orfant. 

La Baronne.. 

Ah ! nous parlions de vous , Marquis. 

Le Marquis. 

Ma foi , Mefdaines , vous parliez d’un homme 
qui ne fe porte pas trop bien. Il s'ajjied. 

La Comtesse. 

Qu’avez - vous donc > 

Le Marquis. 

Je n’en fais rien, je vous dis, je ne fuis pas 
bien. 

La Baroj4ne. 

Mangez- vous ï ^ 

Le Marquis. 

Oui , je dors même affez. ^ 

La Comtesse. 

Vous avez peut-être des vapeurs. Il faut mon- 
ter à cj^eval. ' 
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Le Ma r q ü i 

J’y monte tous les jours , je cours à pied , 
je fais tout l’exercice poflîble , je me fatigue > 
& rien ne m’amufe. 

La Baronne, 

Vous avez cependant des çonnoifTances ^ 
des goûts. 

Le Marquis. 

Oui} mais toutes ces chofes-là n’ont qu’un 
tems. 

La Comtesse. 

C’eft que vous fatisfaites trop aifément tous 
vos defîrs j peut être. ' 

Le Marquis. 

Oh , comme cela } il eft vrai que j’ai fait 
bien des folies , ôc qui m’ont même coûté 
fort cher. 

La Baronne. 

Etes-vous corrigé ? • 

Le Marquis. 

Corrigé ? Je n’en fais rien. Il y a un vuide 
dans le monde qui fait qu’on fe trouve ifolé , 
chacun y eft pour foi , ôc l’on n’y intérefle 
perfonne. 

La 
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La Comtesse, 

Oiù , dans le monde où vous vivez. 

Le Marquis. 

Mais je crois vivre avec ce qu’il y a de mieux. 

La Baronne, 

Pas toujours. 

Le Marquis. 

Oh , je fais bien ce que vous voulez dire j 
mais examinons un peu , pourquoi l’on donne 
tant de torts aux hommes ï 

La Comtesse. 

Parce qu’ils ne vivent pas avec leurs femmes. 

Le Ma j^Q u i s. 

Mon Dieu , Mefdames , vous en feriez bien 
fâchées. 

La Baronne. 

Pourquoi donc ï 

Le Marquis. 

Parce que ces mêmes hommes vous ennuic- 
roient beaucoup , ils vous contraindroient , 6c 
vous feriez bien embarraffées. 

La Comtesse, . Jburiant . 

Au contraire, on trouvéroit bien plus de 
Tome. /. E 
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plaidr à les tromper , au lieu qu’à préfent les 
Amans mêmes ne font pas jaloux. 

Le Marquas. 

Il ne faut pas dire cela. 

La Baronne. 

Oui de vous autres , qui facrificz tout a vos 
Demoifelles , pour quelles ne vous quittent 
pas j mais c’eft par vanité ou par éconoinie 
que vous voulez les conferver , &c vous n en 
êtes pas moins leur dupe. 

LeMarquis. 

Ceft la jaloufie qui vous fait parler. 

La C t e s s e. 

La jaloufie? Nousllions jaloufes de ces ef- 
pèccs-là ? On n’eft jaloux que de ce qu’on ef- 
time. 

Le Marquis. 

On ne mprife pas ce qui nous cft indiffèrent. 

La Baronne. 

C’eft par conféquent votre indifférence , Mef- 
fieurs les Maris , qui nous fauve votre mépris. 

LeMarquis. 

Je répondrai pour moi , je fais tiès - grand 
cas de Madame d’Orfant, 
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La Comtesse. 

^ £t pourquoi ne raimcz-vous pas. 

Le Marquis. 

Et qui vous dit que je ne l’aime pas î 
La Baronne, 

Votre conduite. 

Le Marquis. 

Voilà bien comme on juge les gens fans les 
entendre. Eh bien , apprenez que j’aimerois 
fort à vivre avec elle, à changer mon genre 
de vie. 

La Comtesse. 

Et qui vous en empêche < 

Le Marquis. 

Son caraâèrc , fa froideur , fon infenfibilitc. 

La Baronne. 

Son infenfîbilité ? 



Le Marquis. 

Oui , je crois que je lui pàflerois plutôt d’a- 
voir eu des Amans, que d’être cpmme elle eft; 
vous me direz j mais cefi une femme fage , & moi 
je vous répondrai j c’eft une femme trifte. 
La Comtesse. 



Elle ne ^afTe pas pour cela. 



E X 
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Le Marquis. ^ 

Mais je la connois mieux que perfonne ap- ^ 
paremment. 

La Comtesse. 

Cela n’eft pas sûr ; nous qui vivons avec elle , 
nous la trouvons fort aimable. 

Le Marquis. 

Je fais bien qu’elle a de quoi l’être j mais de- 
puis trois mois , vous conviendrez bien qu’elle 
eft moins gaie que jamais. 

La Baronne. 

C’eft fa fanté qui en eft caufe. 

Le Marquis. 

Sa fanté ? Je ne le crois pas. 

LaComtesse. 

Mais vous dites vous-même que votre fanté 
eft dérangée , parce que tout vous ennuie. 

Le Marquis. 

Cela eft différent. 

La Baronne. 

Tenez , vous vous plaignez des autres, 
voilà comme on ne voit que foi. 

La Comtesse. 

♦ 

Ah ! vous méritez cela , Marquis. 
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SCENE VI. 

LA COMTESSE, LA BARONNE, 
LE MARQUIS, LE CHEVALIER, 
LECLERC. 

' t 

LECL ERC, annonçant. 
Mons.bu R le Chevalier de Grépieres. 

Le C h E V'A lier, aux Dames qui fc lèvent. 

Eh bien , Mefdames , eft-ce comme cela que 
vous me traitez î 

La Comtesse. 

Chevalier , mettez - vous auprès de moi. Il 

s’ajjïed. 

La Baronne. 

Eh bien, vous venez toujours ce foir. avec 
nous, fans doute. 

Le Chevalier. 

Non , Madame. 

La Comtesse. 

Demain donc? 

Le Chevalier. 

Je ne le pourrai pas non plus. 

Ej 
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La Baronne. 

* Pourquoi cela? 

Le Chevalier.' 

Ceft qu’il m’eft furvenu une affaire. 

La Baronne. 

Mauvaife exeufe & que je ne reçois point. 

Le Chevalier. 

Non , d’honneur. 

La Comtesse. 

Et reftez-vous à Paris ? 

LeChevalier. ^ 

Non, vraiment. 

La Baronne. 

C’eft pour aller ailleurs ? cela eft tout-à-fait 
, honnête. 

LeChevalier. 

' Si vous faviez 

/ 

LaBaronne. 

Et où cela? 

J 

Le Chevalier. 

• Je n’en fais rien. 

La Comtesse. 

La préférence eft touchante! 
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' Le Chevalier. 

. Mais , m’aviez-vous dit où vous me meniez ï 
La Baronne. 

Non. 

Le Chevalier. 

Eh bien , c’eft la même chofe j on nous en- 
gage fouvent comme cela , nous autres hom- 
mes} vous le favez bien. 

La Comtesse. 

Il falloit dire que vous étiez engagé avec nous. 

Le Chevalier. 

Je ne le pouvois pas. 

La Baronne. 

Et pourquoi ? 

Le Chevalier. 

Oh! vous voulez tout favoir. 

La Baronne. 

Sans doute } c’eft bien le moins. 

Le Chevalier. 

Si je vous avois nommées , on auroitpû pren- 
dre de la jaloufie', & ce n’étoit pas le moment , 
il falloit , au contraire , infpirer de la con- 
fiance. ' 

E4 
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La Comtesse. 

Ccci devicat intércflant. Eh bien ? 
LeChevalier. 

Je ne vous ai pas nommées, voilà tout. 

La Baronne. 

Et vous ne nous direz pas avec qui vous 
allez ? 

Le Chevalier. 

Non , cela m’eft impoffible. 

La-Comtesse. 

Il meurt d’envie de nous le dire. 

Le Chevalier. 

Non , affurément , je ne fuis pas affez in- 
diferet. 

La Baronne. 

Vous avez cependant l’air d’un homme heu- 
reux. 

Le Chevalier. 

Oh ! heureux. ... 

La Comtesse. 

Il fait le modefte & il fourit. 

La Ba^ronne. 

Il n’eft pas fâché qu’on le croye. 
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La Comtesse. 

Allons , dites donc , Chevalier ? 

Le Chevalier, férieufement. 

Je ne le peux pas en honneur. 

' La Comtesse. 

4 Si c’eft le Marquis que vous craignez ,"vous 
avez tort , il eft homme du monde & difcret. 

Le Chevalier. 

^ J’en fuis perfuadé. 

La Baronne. 

Vous ne nomrnerez pas. 

Le Chevalier. 

Je vous dis , cela eft impoflible. i 

La Comtesse. 

Finiflez donc. 

Le Chevalier. 

C’eft que c’eft -une aventure. ... 

.La Baronne. 

Toute fimple, je parie. 

Le Chevalier. 

Non pas abfolument. 

La Baronne. 

En vérité , Chevalier , vous êtes odieux ! 
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Le Chevalier. 

Mais feriez-vous bien aife ï . . . 

La Comtesse. 

Vous perdez du tems , il peut venir quel- 
qu’un 

Le Chevalier. ^ 

Eh bien , une femme que je connois depuis 
du tems , qui eft charmante , mais bien plus 
encore que je ne le croyois , parce qu’elle ne 
s’étoit jamais occupée de moi 

La Comtesse. 

Tenez, il eft vrai, voilà comme les hom- 
mes nous jugent j c’eft la maniéré dont nous 
les voyons qui les décident. 

La Baronne. 

Ah ! Madame , lailTez-le donc dire. Il ne nous 
dit pas qu’il n’avoit pas penfé à cette femme 
non plus , lui. 

Le Chevaliær. 

Pardonnez-moi j mais je ne l’avois connue 
qu’occupée fucceffivement de deux hommes 
de mes amis qu’elle a beaucoup aimés j ainlî 
ce n’étoit pas le moment, comme vous voyez. 
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Le Marquis. 

Il a raifon. Eh bien , Monfieur le Chevalier > 

La Comtesse. 

Ah ! voilà le Marquis qui prend intérêt à 
ceci. 

La. Baronne. 

Paix donc , Madame. 

Le Chevalier. 

Le dernier homme a fini avec elle , on ne peut 
pas plus mal , il y a trois mois ; c’eft une femme 
d’une fenfîbilitc fîngulicre , elle favoit que j’é- 
tois lié avec lui , & que je bldmois fa con- 
duite très-fort j malgré cela je n’ofois pas la 
voir. ^ 

L E ,M A R Q U I s. 

Pourquoi donc? J’aurois à votre place ef- 
fayé de la confoler. 

La Comtesse. 

. Voyez comme ces Meffieurs penfent de 
nous, & s’ils nç nous dictent pas la conduite 
que nous devrions tenir. , 

• Le Marquis. 

Nous penfons d’après ce que nous avons vu - 
&: ce que nous voyons arriver tous les jours. 
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Le Chevalier. 

Pour moi, je l’avoue, je n’efpcrois rien. 

• La Baronne. 

Eft-ce une veuve ï 

Le Chevalier. 

Non, elle a un mari ; mais qu’on ne voit 
jamais chez elle ; je ne le connois pas du tout. 

La Comtesse. 

Oui , il y a des Maris comme cela , n’cft-ce 
pas. Marquis? 

Le Marquis. 

LailTez finir Monfieur le Chevalier. 

Le Chevalier. 

Hier donc , fans aucun deffein , je vais faire 
une vifite 

La Baronne. ' 

A cette femme ? ! 

Le Chevalier. 

Oui. Elle eft très-bien faite, je la trouve en 
néglige , coëfFée cependant ; elle m’a paru 
comme je ne l’avois jamais vue. 

LeMarquis. 

. A merveilles , Monfieur le Chevalier , cela 
promet. 
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Le Cheval r*E r. 

Elle me fait beaucoup de reproches fur ce 
qu’il y a longtems que je ne fuis venu chez elle. 
Je lui réponds que je favois trop le danger qu’il 
y avoir de la voir fouvent. 

Le Marquis. 

Fort bien ! 

Le Chevalier, 

• Que d’ailleurs , comme j’avois été ami d’un 
homme dont elle avoir eu à fe plaindre , j’a- 
vois craint qu’elle n’eût mal penfé de moi, Là- 
deflus elle m’interrompt pour me dire qu’elle 
n’a jamais eu (Je moi que la meilleure opi- 
nion 5 je me jette fur fa main pour la remer- 
cier •, fans la retirer , elle me dit les chofes les 
plus honnêtes , cela m’encourage , elle me pa- 
roît plus belle que jamais j je dcfîre ardemment 
de lui plaire 5 je le lui dis , elle feint de ne me 
pas croire \ mais elle me paroît émue , je crus 
même l’entendre foupirer , je ne me trom- 
pois pas. 

Le Marquis, 

Allez donc , Monfîeur le Chevalier, 

Le Chevalier, 

Je me jette à fes pieds , elle veut que je me 
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relève, & je li’y confcns qu’après qu’elle m’a 
promis de tcuftiir mes foins; je la prelTe de 
dire fi je peux efpérer de la toucher un jour; 
clic me regarde languiflamment ; j’entends ce 
que cela veut dire ; tout fembloit m’annoncer 
le fort le plus heureux , lorfqu’on annonce un 
diable d’Abbé 

Le Marquis. 

Que venoit - il faire - là ? Je parie que c’eft 
l’Abbé d’Urmont. 

Le Chevalier. 

Lui-même. 

Le Marquis.. 

C’eft un homme infupportable ! il vient tou- 
jours mal-à-propos. If eft jaloux de tout. 

La Baronne. 

Laiflez-le donc achever. 

Le Marquis. 

Bon , l’Abbé fera demeuré. 

Le Chevalier. 

Jufqu’à ce qu’il foit venu du monde, & il 
n’eft forti que lorfqu il y a eu cinq ou fix per- . 
fonnes. . ' 
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Le Marquis. 

Je vous le dis , voilà comme il eft. 

La Comtesse. 

Je ris de la colère du Marquis. 

Le Marquis. 

Mais n’ai-je pas raifon ? vous y êtes retour- 
né , apparemment ? 

Le Chevalier. 

Sans doute. Sorti de chez elle ^ j’étois comme 
un fou , je ne voyois rien , je ne penfois qu’à elle , 
i’éprouvois que jufqu’à ce moment je n’avois 
point encore aimé. Ce matin je lui ai écrit tout 
ce que je fentois , combien je dellrois de la 
revoir. 

Le M a r q u*i s. 

Eh bien ? 

Le Chevalier. 

Elle m’a mandé qu’elle y confentoit mais 
que ce ne fer oit que pour un inftant. J’y fuis 
allé à l’heure indiquée j je me fuis plaint de 
l’Abbé j elle m’a afluré qu’elle ne pouvoit pas 
le fouffrir , qu’elle lui avoit fait fermer fa 
porte , ainfî qu’a tout le monde , parce qu’elle 
devoir fortir de bonne heure. Je l’ai remerciée 
avec vivacité de la bonté qu’elle avoir de me 
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recevoir j enfin après m’être afluré de toute fa 
fenfîbilité , mon bonheur a été troublé. . . . 

Le Marquis. 

Encore ï 

Le Chevalier. 

Par l’inquiétude de la perdre. 

Le Marquis. 

Comment > 

Le Chevalier.' 

Elle m’a appris qu’elle partoit dans le mo- 
ment pfbur la campagne j il m’étoit impoffible 
de m’en féparer ÿ elle, ne vouloit pas me dire 
où elle alloit j j’ai craint que le tems , les ré- 
flexions ne la fillent changer i je l’ai conjurée 
de me mener a\[fc elle j elle s’eft rendue , &: 
je ne l’ai quittée que pour venir ici me déga- 
ger &: retourner chez elle , où elle me revien- 
dra prendre , après une vifite qu’elle doit faire. 

Le Marquis. 

Mefdames , il n’y a pas *a héfiter , & vous 
devez rendre à Monfieur le Chevalier fa pa- 
role. 

La Baronne. - 

Quoi ! vous le croyez , Marquis î • 

L E 
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Le Marquis. 

Comment , fi je le crois > Il n’y a pas même 
un moment à perdre. 

Le Chevallier. 

Monfieur , il eft très-honnête a vous d’inter- 
céder pour moi. 

Le Marquis, 

Et n’ai-je pas raifonî , , - ; : 

La Comtesse, fowrïant . j 

Mais vous ne favez pas fi l’une de nous n’a 
pas dés fiefleins fur le Chevalier. 

Le Marquis.. • ; ^ 

Oui, des deffeins ? Voila’ comme font les 
femmes , elles font toujours jaloufcs du bon- 
heur d’une autre femme. 

La Baronne. 

Le Marquis le croit réellement. 
LeMarq'Uis. 

Je n’en 'fai rien \ mais ce que je dis là eft 
vrai j vous n’auriez pas penfé à Monfiéur le 
Chevalier , qu’à préfent vous en auriez envie* 
La Comtesse. 

En vérité , Marquis , vous avez - là une jo- 
lie opinion de nous. 

Tome I . F * 
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Le Marquis. 

Ce que je dis -là eft général. 

LaBaronne. 

11 me femble que vous vous portez mieux 
quand il eft queftion de dire du mal des fem- 
mes; cela vous ranime. • ' ^ 

■Le Marquis. 

Laiffez - les dire , Monfieur le Chevalier , 
c’eft fur moi qu’elles vont diriger leur fiel. 
Allez, allez avec votre Dame; je vous aflure 
que je voiidrois bien. être 'a vqtre place.. Voi- 
là fûrement une femme que je répondrois bien 

d’aimer long-tems; , 

• • • / , - ■ * 
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SCENE VIL . 

LA MARQUISE, LA COMTESSE, 
LA BARONNE, LE MARQUIS, 
LE CHEVALIER, LE CLERC. 



M 



Le Clerc, annonçant , 

A D A M E la Marquifc d’Orfant. 

La Baronne. 

Ah , la voilà pourtant , cette Marquife ! 

La Comtesse.^ 
Qu’avez -vous donc. Chevalier? 

Le Chevalier, ému , 

. Rien , Madame. 



.La Comtesse. 
Connoiflez - vous la Marquife ? 

Le Ç h e V A.L 1ER. 

Oui , Madame. 

La Baronne. 

On difoit que vous nous feriez attendre. 
La Mar.quise. 

Je voüs affure même que je ferois venue 
bien plutôt , fans le Chevalier de Grépiercs 
qui m’a retardée beaucoup par mille folies.... 

Fz 
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Et le voila , le Chevalier î Quoi ! Mcfdaiiies , 
vous le connoiflez ? 

La Comtesse. 

t « 

Oui , Madame. 

L*e Marquis. 

Quoi , le Chevalier. ... 

La Marquise. 

Eft un homme charmant que vous ferez 
bien aife de connoîtrc , Monfieur, 

Le Marquis, 

Quoi ! e’eft vous ?...." 

La Marquise. 

Comment, c’eft moi î . . Qu’avez-vous donc ? 
Mefdamcs , je venois vous faire une prière., 
que je crois que vous m’accorderez aifément , 
puifque vous connoiffez Monfieur le Cheva- 
lier j c’eft de l’cnmcncr avec nous à la campa- 
gne j ne le voulez - vous" pas bien , Madame . 
la Comtefle ? je comptois vous le préfenter j 
mais. ... 

■ La Comtesse. - . 

Madame , il devoit y venir. 

La. Marquise riam . 

Ah ! cela eft excellent ! il ne me l’avoit pas . 
dit. -, . - 
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Le CHEVALIER.à/a Comteffe. 

Madame, eft-ce que ce feroif là le Mar- 
quis d’Orfant? . 

La Comtes^se, 

C’cft lui -même; pourquoi? ' 

Le CHEVALiEa fonant. 

Ah ! je fuis perdu ! 

A M ARQUISEûtt Chevalier, 

Eh bien , où allez; vous donc, Monfieur le 
Chevalier ? Madame , il ne me répond pas ; 
cft-ce qu’il fe trouveroit mal? - - g 
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SCENE DERNIERE. 

LA MARQUISE, LA COMTESSE, 
LA BARONNE, LE MARQUIS. 

Le M a R Q U I s à /a Marquife. 

Jk 

Cachez vos al larmes , Madame , croyez- 
moi , elles ne font pas néceffaires pour me 
prouver ce que je ne fais déjà que rrcjp. 

L A M A R.Q U I s E. 

Que voulez -vous dire , Monfîeur ? feriez- 
voîis devenu jaloux à préfent ? cela feroit co- 
mique ! 

LeMarquis. 

Pas tant que vous le croyez , Madame. Vous 
venez , en un moment , de changer l’opinion 
que j’avois conçue de vous. 

La Marquise. 

Ce ton me paroît bien extraordinaire. 

LeMarquis. 

Vous ne devez vous en prendre qu’a votre 
imprudence j vous vous êtes trahfc vous-mê- 
me. Oui , Madame. 
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La Marquise. 

Quoi ! parce que je crains qu’un de mes 
amis ne fe trouve mal , vous conjecturez. . . . 

Le Marquis. 

Que c’cft votre amant? 

La Marquise. 

Monficur. . . . . 

• Le Marquis. 

Madame , je fais plus , j’en fuis fûr &c je 
peux vous en convaincre. 

LaComtes^e. * » 

Marquis . 

Le Marquis 

Non , non ; ne m’arrêtez pas , Madame. J la 
Marquife. L’Abbé d’Urmont , hier, vous a fort 

Contrarié. 

La Marquise. 

Quoi ! il fcroit capable ?... 

Le Marquis. 

\ 

Non, ce n’eft pas lui qui m’a inftruit; vous 
lui avez fait défendre votre porte aujourd’hui , 
ainfi qu'à tput le monde ; il n’y a qu’au Che- 
valier de Grépieres qu’elle étoit ouverte. 

F4 
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La Marquise. 

• * 

• Le Chevalier aiiroit pu . Monfieur , plai- 
gnez -moi, mais ne me condamnez pas. 

La Baronne 

En vérité , Marquis , il cft affreux a vous de 
faire (ie pareils reproches. 

L'E Marquis. 

J’ai mes raifons , Madame , Sc voüs les al- 
lez favoir. 

La CoMTESSEû/j Marquife ^ 

C’eft.lui qui a tendu le piège au Chevalier > 
*‘qui n’cft point coupable ; Marquife, vous de- 
vez nous croire , & fans vous - même , il n'au- 
roit point de tort. 

La Marquise. 

A qui fe fiera -t- on à préfent? 

Le Marquis. 

A moi , Madame. 

' I 

La Marquise. 

Que dites -vous? non, Monfieur , je 'ne 
vous reverrai de ma vie ; vous êtes feul l’auteur 
de toutes mes erreurs & de tous mes maux^ ; 
oui , e’eft votre exemple &: celui de 'tous vos. 
fcmblables qui nous perd. 
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LeMarquis. 

Eh bien , Madame , je veux tout réparer. 
Je mène depuis long'-tems une vie languif- 
fante j je défirois de vivre avec vous , je vous 
craignois , je n’ofois vous le propofer j ou- 
bliez mes torts , les vôtres font effacez. 

• . • 

La Marquise. 

Je ne vous reprocherai jamais rien ; mais 
ce que je me dois à moi -même, ne fera- 1- il 
pas naître fans ceffe de. nouveaux- remords 
dans mon amc ? ^ 

Le Ma /R qui s. 

Oui , fi vous vous y livrez j mais fi vous êtes 
fenfible à un retour aufii fincère &c aufli ten- 
dre , il doit vous occuper fans ceffe, & la 
douceur que vous goûterez à faire mon bon- 
heur , fera- naître le vôtre ; nos erreurs paffées 
nous garantiront de l'avenir ; ce ne fera pas 
^es facrifices que nous nous ferons ; rien ne 
pourra rompre 'des. liens aufli forts. 

•I 

La-Marquise. 

Il eft affreux d’avoir à fe repentir j mais il 
eft bien doux de fentir ‘(||’on'ne peut refufer 
* l’eftime à ce que l’on doit aimer. 



Digilized by GocJgle 




90 LES AMANS INDISC. 



Le Marquis. 

Je vous le. jure , vous feule comblerez dé- 
formais tous mes vœux. Il embrajje la Mar- 
quife. ■ 

La Comte s' se. 

Vous êtes tous deyix trop raifonnables çour 
ne pas devenir heureux. 

L*a Baronne. 

Si vous vous étiez mieux connus d’abord , 
vous l’auriez fûrement toujours été. 

La Marquise. 

> 

Baronne , Comtefle , félicitez - moi donc ? 

‘ La Comtesse. 

Partons , nous aurons tout le tems de mieux 
jouir d’un exemple qui , s’il, étoit plus fuivi , 
empêcheroit la ruine & les malheurs de tant 
de gens nés pour être heureux. 



F I N, ■ 
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LE CHAT 

PERDU, 

COMÉDIE 

En un Aûe &C en Profe. 
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LA MERE DURAND. 

THERESE, Fille de la Mere Durand. 

LE COMPERE MORIN. 
VINCENT, Neveu du Compere Morin. 



La Scène efl dans la Maifon de la Mere Durand.- 
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• i 

PERDU,- 

COMÉDIE. 



SCENE PREMIÈRE. 

LA MERE DURAND, THERESE. 

La MeRE Durand, fartant d*une Chambre 
dont elle ferme la porte j & met la clef dans fa 
' poche. 

Je ne le trouve nulle part. Il fera sûrement 
perdu ce Chat. 

THERESE. 

Mais , ma Mexe. . . . 
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La Mere Durand. 

Ma Mere , mon Pcre c’eft votre faute. 

'THERESE. 

A mo‘ ? 

La Mere Durand. 

Sans doufe , fi vous’ faificfe ce que je vous 
dis , cela ne feroit pas arrivé. 

THERESE. 

Eft-ce que je peux garder votre Chat , moi ? 

La Mere Durand. 

• ^ 

Et pourquoi pas? Vous dites que vous l’ai- 
mez tant. 

THERESE. 

Cela eft bien vrai. Robin , Robin. . 
La Mere ‘Durand. 

Oui Robin. Si vous h’aviez pas laiffé la porte 
ouverte , après le fouper , il ne feroit pas fdî:ti. 
Vous ne pouvez pas filer dans la maifon , fans 
vouloir voir tous ceux qui paflcnt devant la 
porte. 

THERESE. 

Quoi ! par le tems qu’il fait , je ne pourrai 
feulement pas prendre l’air ? - 
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La Me.R5 Durand. 

Prendre l’air ! oh ! je fais bien pourquoi? 
c’eft pour voir pafler les garçons. 

T H E RrE s -E. • 

Les garçons ï 

La M ERE. Durand. 

Oui , votre Vincent j mais je vous l’ai déjà 
dit i que je L* voie encore vcijir ici. 

THERESE. 

Et quelle raifon avez - vous ? 

•La Mere Durand. 

Je vous rendrai compte , oui \ en un mot 
comme en cent , je vous dis que je ne le veux 
pas. 

THERESE. 

Mais n’eft-ce pas lin honnête garçon? 

La Mere Durand. 

Je n’en fais rien : il peut être honnête hom- 
me pour vous , mais il ne l’eft pas pour moi. 

THERESE. 

Il a du bien. - . 

La M e -r e Durand. * 

Je n’ai que faire de fon bien , qu’il le garde. 
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T H E R, E s E.‘ 

• Ah ! fi vous pouviez en avoir quelque chofe, 
vous ne diriez pas cela. ‘ . 

La Mere Durand. 

Qu’eft-ce que cela veut dire? Eft-ce que 
j’ai jamais rien pris à perfonne ? 

THERESE. :-V 

Je ne le dis. pas non plus. _ . ’ 

La Mere Durand. 

Je fais bien ce que vous voulez dire , vous 
me croyez avare. - - ■ 

. . . •? . 

THERESE,. 

Mais.... 

La Mere D u r a n.d. 

* 

Non , j’ai tort de ne p^ tout jetter par les 
fenêtres ; voilà comme font les enfaiis , ÿs 
vous croient toujours plus riches* que vous 
■ n’êfes : fi votre pere n’avoit pas tout mangé , 
je ne ferois pas obligée de tant épargner que 
je fais. • - - 

I 

T H E R E s E. ' 

^ 1 ■ 

Mon pere? il n’ofoit pas broncher devant 
vous. - .. , 

La 
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La Mere Dur' and. 

Pardi , je le crois bien. 

THERESE. 

■ Comment a - 1 - il donc tout mangé ) 

La Mere Durand. 

Allons , allons , taifez - vous ? elle veut rai- 
fonncr , je crois , voila encore une belle mor- 
ve ufc. 

THERESE. 

Mais dites - moi pourquoi vous n’aiinez pas 
Vincent ? 

La Mere Durand. 

Pourquoi ? . . . . parce que il cft caufe que 

mon chat eft perdu. 

THERESE. 

Voila une belle raifon ! vous ne l’aimiez 
pas plus hier j mais je fais bien pourquoi. 

La Mere Durand. 
Comment , comment , vous le favez? 
THERESE. 

Oui, je le faiS, 6c vous n’en aimeriez pas 
plus un autre. 

La M*ere Durand. 

Un autre J cela peut bien être. . . 

Tome I. Xj ^ 



Digitized by Google 



c,6 LE CHAT PERDU, 



The r» e s e: 

• Ah ! fi vous pouviez en avoir quelque chofe , 
vous ne diriez pas cela. * . 

La Mere Durand. 

Qu’eft-ce que cela veut dire? Eft-ce que 
j’ai jamais rien pris à perfonne ? 

THERESE. 

Je ne 'le dis. pas non plus. . v 

La Mere Durand. 



Je fais bien ce que vous voulez dire , vous 
me croyez avare- - - 

•T- * . 

THERESE. 

... ' 

Mais.... 

La Mere D ,u r a n.d. 

Non , j’ai tort de ne pas tout jetter par les 
fenêtres ; voilà comme font les enfaiis , ^s 
vous croient toujours plus riches* que vous 
n’êres : fi votre pere n’avoit pas tout mangé , 
je ne ferois pas obligée de tant épargner que 
je fais. • - - 

I 

THERESE.- 



Mon pere? il n’ofoit pas broncher devant 
vous. 1 - _ . . 



La 
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La Mere Dur' and. 

Pardi , je le crois bien. 

THERESE. 

Comment a-t-il donc tout mangé? 

La MereDurand. 

Allons , allons , taifez - vous ? elle veut rai- 
fonncr , je crois , voila encore une belle mor- 
veufc. 

THERESE. 

Mais dites - moi pourquoi vous n'aimez pas 
Vincent ? 

La Mere Durand. 

Pourquoi ? . . . . parce que il eft çaufe que 

mon chat cft perdu. 

THERESE. 

Voilà une belle raifon ! vous ne l’aimiez 
pas plus hier ; mais je Tais bien pourquoi. 

La Mere Durand. 

Comment , comment , vous le favez ? 

THERESE. 

Oui , je le faiS , &c vous n’en aimeriez pas 
plus un autre. 

La M’ere Durand. 

Un autre ? cela peut bien ct;re. . . 

Tome I. Xj > 
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THERESE. 

Oui , parce que vous ne voulez pas me 
marier. 

La Mer-e Durand. 

Vous marier ! vous marier î comment ofcz- 
vous prononcer ce mot -l'a ? 

THERESE. 

Je favois bien moi que c’étoit cela. 

LaMereDurand. 

Vous marier ! dans dix ans nous y penfe- 
rons. Enfin, que je ne voie plus Vincent ici, 
je vous le répète. Allons , je m’cn vais cher- • 
cher notre chat : ayez foin de fermer la porte j 
entendez - vous > 

THERESE. 

Oui , ma mere. ' 



SCENE II. 

THERESE, auprès Ze la porte, 

J A I envie de ne pas fermer ia porte tout-à- 
fait j Vincent viendra peut-être. ... oui j mais 
s’il vient, il voudra entrer.... &: puis ma Mere 
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n’auroit qu’à nous furprehdre allons , il 

vaut mieux la fermer. 

Elle ferme la porte ; elle prend fon rouet & elle fe 
met à filer. 

Ce que c’eft que l’avarice ! . . . . il faudra 
bien tôt ou tard qu-elle me marie. Que je 
fuis malheureufe de n’avoir que dix-fept ans!... 
Vincent s’ennuiera peut-être d’attendre , 
puis mais il m’a promis de m’aimer tou- 
jours Manqueroit-il à fa parole ? oh , je 

fuis bien fûre que non 5 car je n’y manque- 
rois pas' moi , & il m’aime autant que je l’ai- 
me , du moins je le crois. . . . On dit pourtant 
que les garçons font des trompeurs j fi cela 
étoit vrai.... Il faut abfolument que je lui 
parle , oui. . . . Mais comment lui parler? Qu’eft- 
cc que j’entends gratter à notre porte ? .... fc- 
roit - ce Robin î Ecoutons. 




•r 
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SCENE III. 

THERESE, VINCENT, en dehors. 
Vincent, contre faifant le chat. 

M lAOU , miaou. 

THERESE. 

C’eft lui -même. Elle quitte fon ouvrage pour 
aller ouvrir la porte. 

Robin , Robin , attends-moi. 

Vincent, dehors. 

Miaou , miaou. 

T H E R E s ç. ’ 

Allons , entre j ah ! c’eft Vincent. 

Vincent. 

Oui, c’eft moi. 

THERESE. 

Et le chat? 

Vincent. 

Il n’y eft pas \ c’eft moi qui raiauloit. 

THERESE. 

Eh bien, qu’eft-ce que tu veux? 

Vincent., 

Je veux te voir. ' ■ ' 
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THERESE. 

Non, non 5 ma mere m’a défendu de te par* 
1er allons , fors. 

« Vincent. 

Quoi ! tu aurois le cœur de me renvoyer ? 

THERESE. 

Oui , oui ; veux - tu que je fois grondée par 
ma mere > 

Vincent. 

Boft ! clic cft bien loin , elle ne reviendra 
• pas de fi-tôti laiflc-moi entrer. 

• THERESE. 

Mais, en es -tu bien fûr? 

Vincent. 

Oui : elle cherche font chat par tout le vil- 
lage , elle fera long-tcms. Je m’en vais fer- 
mer la porte. Il ferme la porte. 

THERESE, 

Mais fi elle revient ? 

Vincent. 

Je te dis que non. D’abord , elle ne trou- 
vera pas le chat , car c’eft moi qui l’ai caché 
chez nous j elle le ‘ cherche bien loin quand 
il cft bien près. 
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THERESE. 

Il cft chez toi ÿ 

Vincent. 

Oui. • 

THERESE. 

Cela eft bien mal de la faire courir comme 
cela. 

Vincent. 

Non , parce que je l’ai fait exprès pour pou- 
voir te parler pendant qu’elle le cherchera. 

THERESE. 

Et qu’eft - ce que tu as à me dire ? 

Vincent. 

Peux- tu me le demander? tu ne crois donc 
pas que je t’aime ? 

THERESE. » ’ 

Si, Vincent, je le crois; mais 

Vincent. 

Comment , mais !... Thérèfe , tu as du cha- 
grin. 

THERESE.’ 

Eh bien oui,, Vincent ; c’eft que je crains 
que tu ne m’aimes plus un jour. 
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V I N C E N T. 

Moi ? 

THERESE. , ' 

Oui , quand tu fautas. ... 

Vincent. 

Achèves donc > 

THERESE. 

Quand tu fautas que ma mère ne veut pas 
me marier de bien long-tems. 

Vincent. 

De bien long-tems ? Eh bien , qu’eft-ce que 
cela fait î pourvu que ce foit avec moi. 

THERESE. 

Voilà ce que je ne fais pas encore ; mais 
cft • ce que tu attendrois ï 

Vincent. 

'Comment, fi j’attcndrols? afllircment, puif- 
que je n’en aurai jamais d’autre que toi. 

THERESE^ 

Nous avons de la patience , nous , mais les 
hommes n’en ont guère , à ce qu’on dit. 

. Vincent. 

Oui , quand on n’cft pas aiméj mais.... Il 

veut l’ embrajjer. 

G4 
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^ THERESE» prenant une lampe. 

Finis donc , laiiTes-moi. 

y I N c E N T. 

Que veux -tu faire? 

THERESE. ' 

Je veux allumer la lampe , le jour eft^tom- 
bé &c l’on ne voit prefque plus clair. 

Vincent. 

Eft - ce que tu crains quelque cliofe avec 
moi î 

THERESE. 

Non , mais je fuis bien aife d'y voir ', de 
peur de malheur \ la nuit on ne fait pas ce que 
l’on fait. 

Vincent, fuivant Thér'efe. 

Bon ! ' . 

THERESE. 

Allons , reftes là. 

^•Vincent. 

Eh bien , j’y refterai , puifquc tu le veux j 
mais lî tu m’aimois. ... 

XhERESE, allumant la lampe. • 

C’eft parce que jé'i t’aime que je veux te 
voir, . • - . 
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Vincent. 

C’eft que tu te méfie de moi. 

THERESE. 

Peut - être. 

V I N C E N T. 

Eh bien , à préfent que tu vois clair , lailTcs- 
moi t’embrafler. 

THERESE. 

Non , Vincent , je ne le veux pas , profitons 
plutôt du tems pour parler de nos affaires. 

Vincent. 

Mais cela feroit bien - tôt fait. . 

T H E R E s ^ 

Je te dis encore une fois , que je ne le veux 
pas ; dis -moi plutôt comment nous ferons 
pour déterminer ma mere? 

Vincent, d'un air indifferent & fâche'. 

Je n’en fais rien. 

THERESE. 

Ah , tu boudes ? ch bien , a la bonne heure, 
Monficur Vincent , je fuis bien bonne de 
craindre de vous perdre , puifque vous n’êtes 
pas plus inquiet que cela. 
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Vincent. 

Ah , Thérèfc , ne me parle pas comme ce- 
la , car tu me fends le coeur. 

THERESE. 

Pourquoi veux -tu faire aufli ce que je ne 
veux pas ? 

Vincent. 

Eh bien , je te demande pardon. 

THERESE. 

Je te pardonne \ mais, que cela ne t’arrive 
plus. , 

Vincent, tf/z tembraffant . 

Je te le promets. « 

THERESE., 

• Joliment, fi c’eft comme cela.: 

? Vincent. 

Eh bien, oublie -le.' 

THERESE. 

Oui , oublier ! cela n’efr pas aifé. Dis donc 
à prefent comment nous ferons? 

Vincent, 

Tiens , il me vient une idée : tu fais comme 
mon oncle m’aime , comme il eft bon , quoi- 
qu’il foit un peu brufqueî 



« 



Digilized by Google 




10 ? 



COMÉDIE, 

( 

THERESE. 

Oh , pour cela , oui. 

V I N E N T. 

Il t’aime aulTî , il fait notre amour , il faut 
le confulter. 

THERESE. 

Je le veux bien. On frappe à la porte. 



SCENE IV. 

LA MERE DURAND, THERESE', 
VINCENT. 

La MerE Durand, c /2 dehors frappant 
. à la porte. ^ 

T H E RE SE > 

THERESE. 

Ah , c’eft ma Merc. 

La MerE'Durand. 

Thérèfc ? 

THERESE. 

4*. • 

Allons , allons , j'y vais. , . 
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V I N C E >I T. 

Comment faire J donne - moi la clef de ta 
chambre. 

THERESE. 

Je le voudïois bien \ mais ma mere l’a cm- 
portée. 

V I N c* E N T. 

Eh bien , quand elle fera^ rentrée , dis que 
tu as befoin d’y aller , tu laifleras la porte ou- 
verte , je m’y coulerai tout doucement , nous 
fauterons par la fenêtre & tu viendras chez 
nous. 

• THERESE. 

• Qui , moi , je m’en irois avec un garçon ? 

Vincent. 

Mais , c’efl; chez mon oncle , & pour lui 
parler de notre mariage , pour . trouver les 
moyens d’y faire confentir ta mere. Allons , . 
• promets-moi. 

La Mere Durand. 

> 

Eh bien , veux - tu ouvrir ? 

THERESE. 

Tout -à -l’heure. A , Vincent , allons, puis- 
qu’il le faut , je le veux bien. 
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Vincent. 

Je vais me cacher derrière l’armoire. U fe 

cache. ^ 

La Mere Durand. 

Allons donc ? * 

TherESE, ouvrant la porte. 

Vous êtes bien preflec*; j’allumois la lampe. 

LaMereDurand. 

Et pourquoi allumèr la lampe ? Elle ferme 
la porte. Allumer la lampe! 

THERESE. 

C’eft pour voir clair. 

La Mere Durand. 

Oui , pour filer , cela eû: bien néceflaire. 

THERESE. 

Eh bien , ma Mere , le Chat ? 

La Mere Durand. 

♦ 

- Le Chat , le Chat -, je ne fais où il s’eft four- 
ré , je ne l’ai trouvé nulle part , & fi j’ai couru 
que je n’en puis plus. J’aurois filé une bobine 
depuis ce tems-la. Voyons ce que vous avez 
fait. 

THERESE. 

X.C voilà i mais — • 
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La Mere Durand. 

C^uoi , mais ? V ous n'avez rien fait ? 

T H E R ]és E. 

C’eft que je fongeois. . . . ma Mere , avez-vous 
été chez le compere Morin? 

La Mer^ Durand. 

Pourquoi faire? 

THERESE. 

C’eft que , comme c’eft tout à côté de chez 
nous le Chat pourroit bien y être. 

La Mere Durand. 

Tu voudrois bien y aller pour voir fon ne- 
veu Vincent; mais j’aimerois mieux perdre no- 
tre Chat tout-a-fait que de t’y envoyer. 

THERESE. 

» 

Allons , voilà que vous ne l’aimez plus à 
pre/ent ce pauvre B-obin. . ■ ' . ^ 

La Mere Durand. 

Que je l’aime , ou que je ne l’aime plus , ce 
n’eft pas ton affaire , parefteufe ; allon's , va 
te coucher pour te lever demain de bonne 
heure. ' . ' . - 
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‘THERESE, 

* 

Oui me coucher ; je ne dormirai pas , fi je 
n’ai pas Robin. 

La Mere Durand. 

Il ne falloir pas le laificr perdre, Thérèfe prend 
la lampe. Vas-tu renverfer la lampe? Pourquoi 
la prends-tu? 

THERESE.' ■ 

Pour voir clair à me coucher. 

La Mere Durand, 

Tu ne. faurois te coucher fans iumie;-eî 
THERESE.. 

Non, parce que j’ai peur. Donnez-moi donc 
la clef. 

. La. Mere Durand. 

La voilà. Elle lui donne la clef. Elle a peur , à 
cet âge là , & elle veut être mariée ! 

^ THERESE. 

Si j’étois mariée , je n’aurois plus de peur. 

La Mere Durand. 

AttenSs , attends moi , que je t’entende encore 
parler de cela. Thérèfe entre dans ta Chambre & 
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laijfe la porte ouverte. La Merc ï)urand regarde 
du: 

Veux-tu bien fermer la porte? 

/ • 

THERESE, la tirant très- fort. 

Elle l’eft. 



SCENE V. 



LA MERE DURAND filant , 

VINCENT caché. 

La Mere Durand. 

• * 

M A R I É E ! mariée ! les Filles d’a-préfent n’ont 

que cela dans la tête il femble que les- en- 

fans ne font pas faits pour autre chofc. ... 

quand ils peuvent travailler Sc vous aider , ils 

veulent vous quitter &: emportef le plus beau 

de votre bien c’eft vrai cela. ... ah ! je’' te 

marierai. ' r- ' ' 

Vincent. ' 



Miaou , miaou. = 

t 

'La Mere Duran.d. 

Eh bien , le voilà ce vilain Chat quêtai cher- 
ché par -tout... - ■ ' .< 



Vincent. 
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Vincent.» 

Miaou , miaou. 

La Me RE Durand. 

Attends , attends , Robin , où étois-tu donc 
caché , 

Vincent. 

Miaou, Mîaou. 

N 

La Mere Dura^id. 

Cette vilaine bête-là , qui m’a fait courk 
tout le Village. 

Vincent. 

Miaou, miaou. 

'La Mere Durand.' 

Qu’eft-cc que tu veux? enfrerdans la cham- 
bre? 

Vincent. 

Miaou, miaou. ^ 

La Mere Durand. 

Thérèfe* ’ ' ' ' ; 

• ». 

■ Tome I. H 

> 

' t . • 
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SCENE VI. 

la MERE DURAND, VINCENT, 

THERESE, 

’ * ♦ 
THERESE. 

]VIa Mere. 

La Mere Durand. 

/ 

Le Chat eft ici. 

- “ THERESE. , . ; : 



Oui? 

La Mere Durand. 

Allons^ ouvre-lui la porte , il veut aller avec 

toi- r . * / 

' THERESE. ; 



• Tenez - vous tranquille , pour ne pas 1 effa- 
roucher. 1 . 



La M e r-Æ D.u r a N d. 

r. . V.. 

Je ne remue pas de ma place. 

THERESE. ^ 



Robin, Robin. * , 

. V’I N C E N T. 

Miaou , miaou. Vincent entre à quatre pattes 
dans la Chambre, 



0 
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La Mîre Durand. 

Eft-il dans la chambre? 

THERESE. 

Oui-, ma Mere. 

La Mere Durand. 

En ce càs-lk , je m’en vais fermer la porte; 
car cette petite fotte-là le laifleroit encorè 
échapper. Elle fe lève & va fermer 'la porte ^ après 
avoir rtnverfé fon rouet. 

I ^ ■ ■■ — =• 

-SCENE V ï I. • i 

LA’ MERE DXJRÀND revient en 
-tûtbnriant. ' ‘ 

O U eft donc ma chaife? Ah, la voilà. ^Itt 
s’ajjied. Et mon rouet ? Elle tâte. Mais il étoit 
devant moi. Je n’ÿ 'Comprends rieh \ c’eft ce 
vilain Chat qui eft la caufe de tout c'elav -Mon 
Dieu ! la fotte chofe que les enfans & les bê- 
tes ! Elle fe baiffe en tâtant. Ah ! qu eft-ce que je 
fens l'a ? Eft-ce le rouet ? Oui ; c’eft qU’il croit 
tombé. Elle le relève-. Pourvu qu’il n’y ait rien 
de cafte encore. Et la quenouille ? Elle la cher- 
che <5’ die la trouve. La voira. Tout celâ fait 
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perdre plus de tems ! . . . . voilà comme on n’eft 
jamais fiche! on épargne de la lumière d’un 
côté , & l’on perd du tems de l’autre. C’eft de 
d’même du Chat, fi je n’en avois pas , il ne 
me coûteroit rien à nourrir j mais les Rats Sc 
les Souris mangeroient tout ce que j’ai. Il faut 
avouer que l’on eft bien malheureux! On frappe 
à la porte. Qu’eft-ce que j’entends ? On frappe 
encore. 



SCENE VIII. 

LA MERE DURAND, LE 
COMPERE MORIN. 

Le Compere .Morin /c 
O üVREZ-donc la Mere Durand. 

• N 

La Mere Durand. - 
Ah ! c’eft vous , compere Morin ? 

Le Compere Morin. 

Eh , oui j c’eft moi. 

L A Me RE Durand,- 
Qu’eft-ce que vous voulez ï 
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Le Compere Morin. 

Eh , pardi , je vous rapporte votre Chat. 

La Mere Durand. 

Mon Chat ? il eft ici. 

Le Compere Morin. 

Je vous dis que non j puifque je le tiens. 

La Mere Düraî^d. 

* Vous vous trompez. 

Le Compere Morin. 

Non, non. Ouvrez, ouvrez. 

La Mere Durand. 

Je le veux bien , pour vous contenter. E//e . 
va à la porte en tâtonnant . 

Le Compere Morin. 

Eh , bien , venez-vous ? 

La Mere Durand. ♦ 

Oui ; c’eft que je n’ai pas de lumière , en 
aVez-vous ^ , 

Le Compere Morin. 

Oui , oui ; j’ai ma lanterne. 

La Mere Durand ouvrant la porte . 

Vous crôycz donc m’apporter Robin ï 

H5 
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Le Compere Morin,, lui domam U Chat . 

Voyez plutôt fi je me trompe. 

La Mere Durand, prenant le Chat . 

Non , vraiment , c’eft lui-même. Mais je ne 
comprends pas cela , il étoit ici tout à l’heure. 

Le Compere Morin. ' 

Vous le Croyez ? . 

,L A Mere D u r a n*d. 

Sûrement, je le crois. 

Le Compere Morin. 

Je vous dis que cela ne fe peut pas , puif- 
qu’il étoit renfermé dans notre huche. 

La Mere Durand. 

Eh , pardi , je m’en vais vous le faire dire 
par Thérèfe. . . 

^ Le Ç OAî p.E.R< E M,o ri N», riant . 

Oui, Thérèfe! 

La Mere Durand. 

Il faut qu’il ait^ fauté par la fenêtre. 

LÉ Compere M-ORIN. 

Quand ? 

La Me r e Durand. 

Je vous dis , tout à l’heure. ■ 
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L H Go'MPEre Mo R un. 

Maisi la' huche n’a. pas été ouverte depuis le 
dîner j. puil^ue nous n’avons pas foupé che:3 
nous. 

La Mere durand. 

Je n’y comprends rien. . . 

Le Compïre M o r I N; 

Ce que je ne comprends pas moi j c’eft que 
vous vouliez nous donner bien du tourment 
, à tous les; deux. 

La Me RE Dura.nd. 

Quoi à caufe de ce Ghat ; parce que je vous 
dis qu’il étoitjci tout à l’heure. 

L'e Gom.pbr'e Mio ri.n. ' 

Et non , ce n’eft pas cela. 

La Mere Durand. , 

* X 

Iltf’eft mis a miauler , & j’ai- dit à Thérèfc 
de le faire. entrer dans fa chambre. 

Le C o m p e r E' M o r i n. 

^ w 

Eh bien', ce n’étoit'pas lui, fî’ vous -Voulez 
ique je vous Iç dife. 

L a M"ë’r:% D uR’Aî4d. 

■ Puifque je l’ai entendu. ■ ' ; '/I T, 

II 4 
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Le Gompere Morin. 

Ecoutez - moi , vous avez dit à votre fille 
qu’elle n’épouferoit jamais mon Neveu. 

La Mere Durand. 

Aflurément j j’en fuis la maitreffe , apparem- 
ment. 

Le Gompere Morin, 

Vous avez eu tort. 

La Mere Durand. 

Comment , j’ai eu tort > 

Le Gompere Morin. 

Sans doute , depuis ce tems là , le pauvre 
garçon cft comme un fou , & je crains quel- 
que malheur. 

La Mere Durand. 

Mais tout cela ne fait pas que mon Chat 
n’ait pas été ici tout à l’heure. 

Le Gompere Morin. 

Et fi vraiment , c’eft cela qui en eft caufè ; 
mais cela vous regarde encore plus que moi j 
Thérèfe aime Vincent. 

La Mere, Durand. 

Je le fais bien. .. . • 
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Le Compere Morin. 

Pourquoi ne voulez-vous pas les marier en- 
femble ? Moi , je crains “tout pour vous. 

La'Mere Durand. 

Pour moi , pour moi ? Oh , je faurai bien 
les empêcher de fe voir , ni de fe parler. 

Le Compere Morin. 

Voilà ce qui n’arrivera pas , vous le favez 
bien. 

La Mere Durand. 

« 

Je le fais bien ? 

, Le. Compere Morin. 

Sans doute. Eft-ce que malgré la défenfe de 
votre Mere , vous ne voyez pas Pierre Durand 
tous les jours , quand il étoit amoureux de 
vous ? Eft-ce que je ne l’ai pas aidé à vous en- 
lever ? Ce n’eft pas à moi qu’il faut dire de ces 
chofes là. • 

La Mere Durand. 

Ah ! fi j’avois fu ce qui arrivcroit après no- 
tre mariage — 

Le Compere Morin. 

Quoi ? Allez , allez , il faut que chacun foit 
heureux à f«n tour. 



Digilized by Google 




.1 I. J 

ixx LÈ CHAT PERDU, 

La M'er-E' Du^rand. 

Je voüs dis que je ne veux pas marier ma 
fille. - ' ' 

L. E C O Mî E E R,E^ M O R I. N. 

II' le faudra. 

La JViB r e. D u. r a n d. 

Je vous dis que non , encore une fois. 

Le Compere Morin. - 

( 

Vous y ferez forcée. 

La Me RE Du-K;an.d; 

Et par qui? 

Le. Compere Morin. 

Par l’honneur & la raifon , & moi , je ne 
• vous demande rien pour eux 5 je les prendrai 
chez moi & je les nourrirai. 

La Mere Durand. 

Cela cft différent ; mais il m’en coûtera tou- 
jours quelque chofe , & je ne veux rien don- 
ner de mon vivant. 

Le Compere Morin. 

On ne vous demande rien non. plus. 

La Mere D.u r an d. 
i^on , à préfent j mais on m» demandera 
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par la fuite. Jt ne veux pas entendre parler 
mariage du tout. 

L C q M P. E R E M'O R I N. 

, El; bien, empcçhez-ies donç.dQ fftpatiet, de 
ff. vpir. 

La-Mere Durand. 

Sûrement , je les empêcherai. 

Le Compere M'orin. 

Et fi je vous difois qu’ils font à préfent en- - 
fcmble. 

La Mere Dur an % 

A préfent? Vous rêvez. 

Le Compere Morin. 

Je ne rêve point. 

L A M.E RE * D ü R A N D. 

Où cela ? ici ? 

Le Compere Morin. 

Non , chêz moi. ' 

La Mere Durand. 

C’eft un conte 5 ma Fille eft couchée , &: 
j’ai fermé la porte quand le Ch^t eft entré 
dans fa chambre. 

Le Compere Morin. 

Vous croyez que c’étoit le Chat ? . 
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La Mere Durand. 

Sans 'doute. 

Le Compere Morin. 

C’étoit mon Neveu qui contrefaifoit le Chatj 
ils ont fauté par la fenêtre & ils font venus 
chez moij cela prelTe, il faut que vous voyez 
ce que vous voulez faire. 

La Mere Durand. 

Je ne le- faurois croire. '£//« va voir dans la 
chambre j y laijfe le Chat & rapporte la lampe. Non , 
ma Fille n’y eft pas. Que je fuis malheureufe! 

L* Compere Morin. 

Non , vous n’êtes pas malheureufe j c’eft vo- 
tre faute fi 'tout cela eft arrivé. Ils font venus 
me trouver pour me prier de vous engager à 
confentir à ce que je vous propofe j allons , 
rendez-vous. 
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SCENE DERNIÈRE. 



THERESE, LA MERE DURAND, 

LE COMPERE MORIN, VINCENT. 

THERESE, yîr jettant aux genoux de la. 

Mere Durand, 

A H , ma Mere ! ' , * 

Vincent, aujji 4 genoux . 

' Ah , Madame Di|^d ! 

Le Compere Morin. 

Allons , la Mere Durand , je m’engagerai 
par écrit. 

La Mere Durand. 

Ils m’attendriffent , & vous aufli \ allons , 
levez-vous. Je confens à tout, mes enfhnsî \ 
mais tenez-moi la parole que vous me donnez. 

Theres e.-- - 

Oui, ma Mere, je vous le ^omets. ' 
Vincent. 

Oui , oui , Madame Durand , il ne me fau< 
tien de plus que Thérèfe. 

Le Compere Morin. 

\ 

Je fuis aulïï contcût que vous ^ mes enfans. 
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AlloMi^enez vous - en boire un coup chez 
nous, &: nous raifonncrons de votre mariage, 
afin qu’il fe fafie au plutôt. 

. V I N c E N T.' 

■ Jt vous cidmahderai auïïi Robin , la Merc , 
puifque c’eft à lui que je dois mon bonheur. 

La Mere Durand. 

' 4 

Tu m’en donnétas donc un autre? 
■Vincent, 

Oui , oui , ne vous eq|^rraffez pas , iL fera 
même plus beau., , . 

La Mere Durand. 

Rôutvu qu’il foit aullî bon , c’eft tout ce que 
je veux. 

- » ' I - 

V I N c E^ N T,. . J ■: 

' “*Î5^h, Thêrèfe^ quelle joie f , , i.. .■ 

J. ..THERESE. .'-v 

Nous ne nous croyions, pas li près d’être 
heureux 



FIN. 



..î 
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P E R s O N N A G E S 



LE COMMANDANT. 

LA COMMANDANTE. 

LA MARQUISE DE VILMAUR. 

LE COMTE DE MONBOURG. 

LE MAJOR. 

L E B R U N , du Comu. . - # 

Un CAPORAL. 

Des SOLDATS. ' 

♦ 

■ . ..O ' 

La Scène ejl dans une Citadelle de Flandre. ^ 
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PRISONNIER. 

COMÉDIE. 



’ H ■■ ' -'-iî > = " ' "■ * 

ACTE PREMIER. 

* 

' t | . 1 .. ■=_ -— .=Â gi fel 1- ' '-L-'.. =l» 

Le Théâtre repréfente la Place d' Armes d^une 
Citadelle plantée en quinconces , avec des 
Bancs f ^‘dans le fond y un Château, avec 
• des Tours , où font renfermés les Prifonniers» 



• SCENE PREMIÈRE. 

LE COMTE, LEBRUN. 

Le Comte, yê promène rivant, 

O U I , le bonheur eft en nous , dans notre 
cœur , c’eft là qu’il réfîde \ &c c’eft ici que je 
l’apprends ! Ah , Lebrun , je fuis charmé , en- ♦ 

Tome /. I 
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chante de mon fort ! je fcns , j’éprouve ce 
que je ne connoilîbis pas encore. 

Lebrun. 

Le ppx de la liberté , fans doute ; mais quand 
en jouirons -nous? ’V^otre affaire tire furieufe- 
nicnt en longueur. 

Le C ô aï t e. 

En longueur ? Comment ! que veux-tu direï 

Lebrun. 

Peut-être me trompé -je. Seriez -Vous prêt 
de fortir d’ici ? 

Le Comte. 

De fortir d’ici ? Ah , Lebrun ! 

L E B A N. • 

» 

Ah , Lebrun ! ah , Lebrun ! mais Vraiftient 
ces exclamations - là m’inftruifcnt beaucoup. 
Pour moi J je m’ennuie très -fort d’être ainfi 
renfermé depuis lix mois j ce lieu-ci eft d'une 
trilteffe affreufe. 

Le Comte. 

D’une trifteffe affreufe ! 

Lebrun. 

Oui , MonCeuf ; toujours des tambours , des 
patrouilles , des folles d une pioloudeur I La 
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tête me tourne. Toute la nuit j’entends crier 
fur tous les tons , Sentinelle J prene-{ garde à 
vous ? Qui va là ? AUe - là ? Caporal hors de 
la Garde ? Quel diable de jargon ! je ne dors 
point du tout. Vous riez , cependant rien n’eft 
plus vrai j auffi je fens que je dépéris. 

Le Comte. 

Nous fortirons un jour , Lebrun \ pour toi, 
tu peux fortir dès - à - préfent , rien ne te re- 
tient. 

Lebrun. 

Ah , Monfieur le Comte ! croyez -vous que 
je fois capable de vous abandonner comme 
cela dans votre malheur î Mais aulTi , quelle 
diable de fantaific de vous aller battre pour 
une femme que vous ne connoilfez pas , &: 
que vous ne connoîtrez peut - être jamais î ' 

Le Comte. 

Et voila là fource de mon bonheur ! je fuis 
bien éloigné de m’en repentir ! 

Lebrun. 

Oui , ce diable d’homme meurt d’une ma- 
ladie , fix femaines après que vous l’avez blclfé j 
on prend de -là occafion de vous faire arrêter j 
on vous envoie ici & vos biens font mis en 
dircélion. Croyez -vous que votre Oncle ne 

Iz 
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vous fera pas tenir renfermé le plus long-tems 
qu’il pourra , pour vous éviter encore quelques 
nouvelles folies î . 

Le Comte. 

Laiflbns-le faire , I^ebrun , il m’importe peu. 
J’ai fait la plus agréable découverte , la plus 
intéreffante ! . . .. 

' Lebrun. - 

Je vous le répète , je ne vois de bonne dé- 
couverte, moi , que de trouver un moyen de 
fortir d’ici Sc promptement. 

Le Comte. 

Ecoute- moi. Tu fais labus que j’ai fait 
jufqu’à préfent dé tous mes biens pour deve- 
nir heureux j que courant fans cefle après, les 
plaifirs , ils fembloient fuir devant moi , 8c 
que l’ennui les éclipfoit toujours j je fuis 
bien changé , Pafquin ! c’étoit ici que le bon- 
heur m’attendoit. 

Lebrun. ' 

,Ici> 

Le Comte. 

Oui : mon cœur n’avoit point encore aimé, 
&: c’eft dans la paix & la folitude, que l’on 
connoît le véritable amour. 
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Lebrun. 

EfFedivcment , vous voilà bien changé. 

L E C O M T E. 

Ah, fans doute, puifjue j’aime, j’adore la 
*Marquife de Vilmaur. 

Lebrun. 



La Marquife de Vilmaur J Comment , une 
Veuve fage ôc vertueufe, quelle fantailic! ah, 

Monfîeur , vous n’y penfez pas ! quelque 
belle que foit cette Dame , à votre âge , voilà 
un trifte amour , en vérité ; li on favoit cela 
à Paris, que diroit-on de vousî On vous trou- 
veroit bien baifle. 

Le Comte. 

Tous les propos qu’on pourra tenir , ne me 
feront rien du tout , je t’aflure. 

A 

Lebrun. 

Ah , Portons d’ici , &: je vous verrai bientôt 
changer de langage , former chaque jour un 
nouvel engagement , rendre tour à tour hom- 
mage à toutH les femmes des difFérens états, 

& rire fïïremcnt de tout ce que vous venez 
de dire. 

m 
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Le Comte. 

Non , non , tu te trompes , c’en eft fait , 
j’aime & c’eft pour toute la vie. 

Lebrun. 

r 

Je le veux croire, bien , parlons fenfé-* 
ment. La Marquife fortira d’ici , & vous , vous 
y relierez , & vous n’en deviendrez que plus 
malheureux j on ne fait pas trop même ce 
qui l’y retient , fur - tout depuis deux mois 
que fon frere qu’elle y avoit accompagné , 
cil mort. Elle feint de ne pouvoir pas fc 
féparcr de la Commandante j mais celle - ci 
cil trop ridicule , pour qu’il pûilfe y avoir 
une véritable amitié entr’ellcs. 

Le Comte. 

C’eft ce qui fait que j’ofe quelquefois me 
flatter 

. Lebrun. 

De quoi ? D’être aimé de la Marquife ? Chi- 
mère , vous dis - je , effet de l’amour - propre. 

Le Comte. 

Cependant , fes yeux fcmblent me faire cn- 
tendre que je ne lui déplais pa#^ fon regard , 
fon fourirc enchanteur , pénètrent mon ame , 
& me font efpércr le fort le plus heureux. 
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Lebrun. 

Bon ! c’eft toujours l'a l’effet que produi- 
fent des grands yeux , ils femblent regarde^: 
tendrement tout le monde on ne doit ja- 
mais compter fur ces yeux -là. 

Le Comte. 

Quoiqu’il 'en foit , tu ne parviendras pas à 
détruire l’efpoir qui ma féduit. 

Lebrun. 

A la bonne heure, puifque cela vous plaît; 
mais s’il eft ainfi, je dois vous avertir de pren- 
dre garde à vous. 

Le Comte. 

Comment > 

Lebrun. 

C’efl: que Madame la Commandante vous 
regarde fouvent d undUj^on a déranger vos 
projets ; parce que quand la jaloufic s’eu. mêle 
une fois , il arrive fouvent que. . . . 

L E C O M T E. 

Lh , tais -toi. Voici le Commandant 5c le 
Major , ainfi 

L E B‘R U N. 

Ah , j’oubliois. J’ai une lettre b. vous re- 
mettre. 

I4 
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Le Comte. 

Donne - donc & va - t’en. Il lit la lettre pen- 
dant la Scène fuivante au fond du Théâtre. 

t 

SCENE IL 

LE. COMMANDANT., LE MAJOR, 
avec une jambe de bois , Un CAPORAL , 
LE COMTE. 

Le Commandant. 

Eh bien, Monfieur le Major, vous dites 
donc que nous aurons huit cens de foin dans 
la demi - lune ? 

Le Major. 

Oui , mon Comr|J|jidant , & fi vous vou- 
lez me lailfer faire , je vous réponds que dans 
un an nous en aurons le double \ parce que 
mpi , tel que vous me voyez , je fuis un cul- 
tivateur , & j’ai des moyens fûrs pour réuflir j 
premièrement. . . . 

Le Commandant. 

Monfieur le Major , je crois qu’il faudroit 
faire étendre un peu les glacis du chemin cou- 
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vert , fous prétexte qu’on approche de trop 
près de la place , & qu’on peut faire des li- 
gnes aux Prifonniers j cela augmeiitcroit de 
beaucoup nos foins j hem , hem , qu’en pen- 

fçz - vous ? 

Le Major. 

Cela eft très-bien dit , mon Commandant , 
& û vous voulez , je me charge de cela , moi ; 
j’ai été Ingénieur autrefois , & perfonne ne 
trace plus habilement : il falloit me voir à un 
fiége , j’allois toujours à découvert , rien ne 
m’arrêtoit j quand j’étois une fois en train , 
j’aurois franchi tous les ouvrages d’une place ; 
parce qu’il n’y a qu’a aller d’une certaine ma- 
niéré. * 

Le Commandant. 

Monfieur le Major , vous ferez mettre en 
prifon Sans - Quartier &: Va- de- bon- Cœur ; 
le premier étoit en fentinclle fans chien à 
fon fulil , &: l’autre n’ avoir point de bayon- 
nette. 

Le Major. 

Cela fc peut bien : je leur dis toujours ; car 
vous favez bien que perfonne •n’cft plus exaét 
à faire l’infpedion tous les jours a la parade , 
il faut qu’ils n’aient pas eu foin de. . . . 
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Le Commandant. 

Cela ne fait rien , cela ne fait rien , que ce 
foit leur faute ou non j parce que.... Vous 
entendez , Monfieur le Major ï 

*^LeMajor. 

» 

Affiirément , affurément , il n’eft pas befoin 
de m’expliqneif deux fois la même chofe , k 
moi , rien n’eft plus clair ; d’ailleurs , je fuis 
l’intelligence même. Si bien donc un jour , 
c’etoit à l’ordre , la dernière campagne que 
j’ai faite 5 la derniere ? Non ; quand je dis la 
derniere , c’eft-à-dire , l’avant-derniere en Ita- 
lie , fous le Maréchal de.. ..de.... Comment 
appellicz-vous? Le nom n’y fait rien , je difois 

donc Eh, tenez; cc*fut-là où je perdis ma 

jambe. . . . Enfin. . . . 

Le Commandant. 

Il me vient une idée. Ne pourroit-on pas 
retrancher la lumière du Corridor Sainr-Sébafi 
tien? Cela feroit toujours trois chandelles par 

jour de gagnées , à la longue Monlicut 

le Major? 

Le Major. 

Oui , vraiment j c’eft très - bien dit , on poiir- 
roit même faire un peu rogner des bûches 
du Corps - de - Garde. 



s 
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• Le Commandant. 

Cela eft adroitement imaginé ! il faudra que 
nous reparlions un peu de tout cela j ainli 
venez -vous -en manger .ma foupe, après nous 
raifonnerons aufli fur le Cantinier ôc le Ma- 
gafinier j mais avant tout , il faut dîner , 
Monfîeur le Major ; voila mon avis à moi. 

Le Major. 

C’efl: bien le mien auffi , Monfkur le Com- 
mandant i & puis il y a toujoms à gagner à 
mettre un tems entre la^aiffancc d’un projet 
&c fon exécution , 8c comme difoit feu Mon» 
fieur de la Barre , notre ■ancien Lieutenant- 
Colonel , qui avoit fervi fous feu Monficur 

de. . . . 

Le Commandan 

Adieu , Major ; je vais prendre un peu l’air 
dans le grand Baftion pour gagner de l’appétit. 

Le Major. 

C’eft très - bien fait , 8c moi je m’en vais 
voir l’Hôpital , les Cafernes , le Corps- dc- 
Garde 8c le grand Magafin j de- l'a je rabattrai 
chez Madame la Commandante pour lui faire 
ma cour ; car il étoit bien tard hier au foir 
lorfquc je la quittai , 8c je fuis inquiet de.... 
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Le Commandant. 
Allez , allez , Major. 



SCENE III. 

LE COMMANDANT, LE COMTE, 
Ü4;i C APORAL. 

Le Commandant. 

E H moi , je vais voir de ce côté-ci fi je n’y 
trouverai pas le Comte. Se retournant. Ah ! eh 
vous voilà , Monfieur le Comte ? C’eft jufte- 
ment vous que je cherche. 

Le Comte. 

J’atlB^is , Monfieur , que vous euflîez fini 
de donner' vos ordres au Major , pour m’in- 
former de vos nouvelles. 

Le Commandant. 

Mes nouvelles ne font pas trop bonnes au- 
jourd’hui , Monfieur le Comte. 

Le Comte. 

Comment? Eft-ce que votre bras, votre jam- 
be , votre épaule , vot;:e tête , vos yeux , tant 
de glorieufes bleirurcs , enfin , vous occafion- 
neroient quelque fâcheux reflentiment ? 
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LE' Commandant. 

Eh non , non j j’ai bien un peu de goûte 
à ce genou -ci , mais ce n’cft pas cela. Ca- 
poral > 

Le Caporal. 

Mon Commandant ? 

Le Commandant. 

Qu’on ne laifle approcher d’ici perfonne 
quelconque. 

Le Caporal. 

Cela fkiffit , mon Commandant. . • 

Le Commandant, au Comte . • ■ ’ 

Vous voyez que , malgré les ordres de la 

Cour , je vous ai traité en ami , & que 

Le Comte. 

Je fuis pénétré de vos bontés , Monfieur , 

& je voudrois qu’il me fût poffible de vous 
prouver combien j’en fuis reconnoilTant. 

. Le Commandant. 

Je vous en procurerai l’occafion, Monfieur 
le Comte. . . 

L E C O M T E. 

4 

Je ferai trop heureux j ordonnez , jd||x>us * 
prie. ^ 
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Le Commandant. 

Vous jouiffcz ici de la plus grande liberté j 
parce que vous êtes un homme de qualité , 
d’honneur , que vous m’avez plû , & que je 
me connois en homme moi. Hem , hem , 
Monheur le Comte ? 

Le Comte. 

Je fuis charmé de la bonne opinion que vous 
^vez de moi. 

Le Commandant. 

Ce que je Vous dis là , je le dis à tout le 
monde, à la Commandante, au Major, à la 
Marquifè. 

L E C O M T E. 

A la Marquifè ? Eh bien 1 

Le Commandant. 

.Voilà mon fccret. Il ne viœt perfonne , 
.Caporal ? 

Le C a p*o r a l. 

Non , mon Commandant. 

LéCommandant. 

Ma femme , entre nous , ne fauroit vivre 
encore long-tems j la Marquifè eft belle , jeune, 
maittelTe de les volontés -, elle m’en- 
I chante ! Quand je la vois , la tête me tourne 
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de plaifir , & cela me rappelle , en vérité ^ le 
tems où je n’étois (^core que fou^Lieutenant, 
en honneur. 

Le Comte. 

Mais vjaiment je le crois bien. Et fait - elle 
Votre amour ? ^ 

Le Commandant. 

♦ 

Eh non , je ne lui en ai point encore parlé; 
mais il eft impofliblc que mes foins ne par- 
viennent pas à la toucher ; elle fe plaît à m’en- 
flammer , fes regards minent vivement mon 
cœur ; je voudrois favoir fi les miens font le 
même effet fur le fieo , & cela me paroît dif- 
ficile; j’envoie fouvent mes foiipirs à la décou* 
Verte , mais ils ne me rapportent rien. 

L E C O M T E. 



t!ela eft fâcheux ; cependant il ne faut rien 
brufquer ; car je craint pour cet amour là , 
celui que Madame la Commandante a pour 
Vous; ce n’eft pas que je blâme votre amour» 
au contraire ; mais fi elle vient à le découvrir^ 
elle en fera défolée. 

Le Commandant. 

Cela eft très-bien .dit , vous prévoyez tout , 
& vous ferez un excellent Général ; mais nous^ 



« 



Digitized by Google 




144 le prisonnier, 



n’avons point d’alertes à craindre de ce côté- 
là -, le Major me fert d’^pnee d’obfervation ; 
il eft amoureux de la Commandante , il croit 
que je ne m’en apperçois pas , & je le laiflTe 
faire ÿ parce qu’il couvre mes démarches qu’il 
ne la quitte pas , qu’il la harcelle continuelle- 
ment , & qu’il ne lui donnera pas le tems de 
s’appercevoir de mes fentinjens pour la Mar- 
quife. 

L E C O M T E. ^ 

Cela eft très - heureux. ' . 

Le Commandant. 

Nous autres. Militaires , vous voyez comme 
nous favons tirer parti de tout. Ce que je 
defirerois de vous , le voici : c’eft que vous 
fafliez connoître à la Marquife que mon cœur 
n’a pu réfîftcr aux attaques vives &: réitérées 
de fes charmes ; que fi j’ai le bonheur de lui 
plaire & qu’elle vèuflle de moi en légitime 
mariage j que fans attendre encore long-tems , 

vû la circonftance Vous entendez , Mon- 

fieur le Comte ? 

Le Comte. 

Oui , oui , à merveille ; je vois que cette 
conquête vous étoit réfervée ôc qu’elle vous 
convient très -fort. 

Le 
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Le Commandant. 

Tout de bon > Ecoutez donc ? J’ai fait une 
aflez belle défenfe , mais je ne peux plus te- 
nir, iLfaut bien câpitulet &: rendre les armes; 
je fens qu’elle eft faite pour tout vaincre, & 
elle doit en ufer généreufement avec moi. 
• Dites-lui bien , je vous prie , que c’ell pour 

toute ma vie que je m’engage à fervir fous 
fes drapeaux. 

Le Comte. 

Ne vous inquiétez pas , je liÿ parlerai comme 
pour moi-même. 1 

L^e Caporal. 

Madame la Commandante vient par ici * 
faut-il la laiffer approcher , mon Comman- 
dant ? • ' 

Le Commandant. •' 

Sans doute, fans doute, au Comte. Tâchez , 
je vous prie , d’aller aux nouvelles , de voir la 
Marquife , & vous me direz tantôt ce que vous 
aurez appris. Je vous demande pardon , Mon- 
feur le Comte. 

L E C O M T E. 

.Vous vous moquez de moi., Monfîeur le 
Commandant. , * 
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S C E N E I V. ^ 

LE COMMANDANT, LA 

comma'ndante. 

La Commandante. 

E H bien , mon fils , que faifiez-vous donc-lk , 
avec le Comte? 

% 

Le Commandant. 

Nous parlions de vous , Commandante. 

* 

La Commandante. 

V. 

|Pourquoi s’en va-t-il , chaton ? 

Le Commandant; 

Vous favcz qu’il a beaucoup d’affaires , 
j’imagine qu’il eft allé écrire à Paris. 

La Commandante. 

« 

A propos d’affjires , j’oubliois de vous dire 
que le Major vous attend dans votre cabinet. 

Le Commandant. 

Fort bien , fort bien ; je fais de quoi il eft 
queftion , & je vais le trouver. Voiis revien- 
drez bientôt?. Ne me faites pas attendre pour 
dîner , Madame la Commandante. 
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La Commandante. 

Non , Don , je ne ferai qu’un inftant , cha- 
ton-, allez, allez toujours. , 



SCENE V. 

LA COMMANDANTE. 

S 1 le Comte pouvoit revenir aducllemcnt que 
je fuis feule ! Pourquoi ne devine-t-il pas tout 
ce que mon cœur^fent pour lui ? La joie que 
j’aurcfts de l’entretenir fans témoins ! — Je ne 
puis cependant douter qu’il ne m’aime ; le ref- 
peét le retient fans doute. — Je vois régner dans 
toute fa perfonne une tendre langueur qui m’af- 
fure de fon amour. — Ne fuis-je pas aufïï trop 
cruelle ? Oui , oui. Il faut bien enfin calmer * 
les tourmens que je lui caufe ! — Je n’ai ja- 
mais eu d’amans comme lui j ils croient plus 
emprefles , à la vérité j.mais en même-tems fi 
étoùrdis , fi légers , fi inconftans !... Il y a un 
•âge pour fixer les hommes'; 'ils ne font, en 
nous aimant , que ce que nous fommçs ngus- 
mêmes ; ils veulent nous reffembler &..... 
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SCENE VL- 

♦ 

LA COMMANDANTE, LA 
MARQUISE. 

La Commandante. 

A H ! ma chere Marquife , d’où venez - vous 
donc ? Il y a une heure que je vous cherche. 

La Marquise. 

Je devine aifément pourquoi. Je gagerois 
.que c’eft pour me parler du Comte j conve- 
nez-en > Vous devez être bien contente de 
moi, je vous en entretiens volontiers. 

La Commandante. 

Ah ! Madame i n’eft - il pas charmant ! & 
n’ai-jc pas bien raifon de l’aimer? 

La Marquise. 

Je comprends que vous croyez avoir rai- 
fon j mais je fuis fâchée en mêhae-tems/quc 
vous ne combattiez pas davantage. ' ^ 

^ La Commandante. 

Comment donc! que voulez-vous dire? 

La Marquise. 

On vient de me mander que.fon affaire cH 
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finie, & que celle de fcs créanciers eft prcf- 
que arrangée. 

La Commandante. 

Ah , Madame , vous êtes défcfpérante ! 

La Marquise. 

Je vous dis ce que je fais. 

La Commandante. 

Quoi , vous pourriez croire qu’il m’abandon- 
neroit , qu’il renonceroit facilement à me 
voir ? 

La Marquise. 

Je ne dis pas cela. 

La Commandante. 

Que deviendia le plus tendre amour ? Cet 
amour charmant qu’il m’a infpiré ? Ah 1 Mar- 
quife , qu’il fâche du moins combien je l’aime , 
& le projet que j’avois formé , le croyant rui- 
né , d’unir fa dcftinéc à la mienne , après la 
mort de mon mari. 

La Marquise. 

Ce procédé étoit très-généreux. 

La Commandante. 

Puis-je efpércr. Madame, que vous voudrez 
bien l’cn alfurer ? 

Kj . 
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La Marquise. 

La pouvez -vous douter? Vous connoiflçz 
tn ire ixion amitié pour vous, Madame, vous 
Lxvez que c’eft elle feule qui me retient ici. 

La Commandante. 

Ah ! je voudrois le voir , lui parler ; s’il va 
fuir rapidement & que je l’ignore -, je ne veux 
pas qu’il me croye ingrate -, il faut abfolu- 
ment qu’il apprenne de moi-même tout cc 
que je fens pour lui , peut-être que fon amour 
le retiendra , &: fi j’ofois vous prier encore 

La Marquise. 

De quoi ? 

La Commandante. 

De me ménager un entretien avec lui ; 
peut-être — 

‘ La M a r q u*'i s e. 

Allez , foyez tranquille & comptez fur moi. 

La Commandante. . 

Que ne devrai-je' pas à votre amitié! adieu, 
ma chere Marquife ■, je vais tâcher de me re- 
mettre un peu avant d’aller retrouver mon iha- 
ri , le bon-homme m’aime tant , que voyant 
mon émotion ma fanté sûrement l’inquiè- 
teroit. ... 
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SCENE VIL 

LA MARQUISE. 

Héla s ! fon ridicule amour m’afflige , com- 
me fi le mien pour toi , cher Comte , devoit 
avoir le même fort j non , non , je ne puis le 
croire j tes yeux , à chaque inftant , me difent 
le contraire, & j’ai tort, fans doute, de crain- 
dre de n’être pas aimée de toi. Le voici , mon 
ame s’élance vers lui , & il femble n’approcher 
qu’en hefitant; m’abuferois-je? Mais non, la 

f iidité Sc le refpeft. accompagnent toujours 
iléritablc amour. 



SCENE .V I I f. 

LA* MARQUISE, LE COMTE. 

« 

Le Comte, héCuant. 

La voilà feule j pourquoi ne profiterois - je 
pas d’un inftanr fi favorable , pour favoir enfin 
mon fort.’ Je tremble pour la première fois de 
faire un 'tendre aveu. f 

K4 
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La Marquise. 

Vous me paroiffez fî occupé , Monfieur le 
Comte , que je crains que ce ne foit mal fait 
de vous dillraire. ' - < 

L E C O M T E. 

Me diftrairc , Madame! au contraire, c’eft 
réunir toutes mes penfecs vers leur véritable 
objet. Ne vous dois-je pas tous les charmes 
que je trouve dans cette folitude & tous les 
plailirs que j’y goûte ? Ah , Madame ! que ne^ 
puis-je vous apprendre 

La Marquise. 

Quoi> Vous favez^ombien je m’intérefl^k. 
tout ce qui vous regarde ; parlez ? 

L E C O M T E. 

Eh bien. Madame — 

•La m a r q -u I s e. 

Auriez-vous des nouvelles de Paris & de vo- 
tre affaire? 

Le Comte.' 

Oui , Madame j mais ce n’eft pas là.'. . . 

La-Marquise. 

Que vous mande-t-on de cette affaire i 
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Le Comte. 



Qu’elle va s’accommoder : une femme dont 
011 ne me dit pas le nom , s’cft mife très-gé- 
néreufement a la place de mes créanciers, les 
paie, annulle par-là la diredion & va rendre 
tous mes biens libres. 



LaMarquise. 

* 

Ainfi vous le deviendrez bientôt vous-mê- 
me , & cette nouvelle doit vous faire plailir. 

Le Comte. 

Pouvez-vous croire , Madame , que je fois 
fi empreffe de quitter ces lieux , fur-tout 

La Marquise. 

Mais vous feriez le premier qui voudroit 
prolonger fa prifon. 

Le C o^ t e. 

Ah ,• Madame! tant que vous demeurerez 
ici> que pouxrois-jc préférer à cette demeureî 



La Marquise. 

Paris , le monde qui a toujours de nouveaux 
charmes pour les gens de votre âge , qui fui- 
vent le torrent & qui courent avidemment 
après les plaiiirs. 

0 'Le Comte. ^ • 
Hélas! Madame , plus on les cherche , plus 
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on varie fur leur choix , &c moins ils nous fa- 
tisfont il nous manque toujours quelque 
xrhofe , fi le cœur n’y eft pour rien j & fou- 
vent, c’eft loin du monde que ce charme dé- 
licieux , l’amour , fe développe & nous en- 
chaîne pour toute la vie. 

La Marquise. 

■ On le croit dans les premiers momens j mais 
encore cela eft fi rare ! 

Le Comte. 

C’eft qu’il eft fi rare de trouver un objet qui 
le Tnérite a tous égards , & que l’on peut re- 
garder comme unique j mais quand il eft trou- 
-vé, il n’en devient que plus précieux , & fi 
notre bonheur faifoit enfin le ficn , qui pour- 
roit après cela noul^ toucher encore ? 

La Marquise.’ 

L’on croit pouvoir réfifter a l’habitude de 
voltiger , • & l’on fe laifle entraîner fans en 

• être le maître ; l’uniformité n’eft fiipportable 

• qu’à un certain âge. ' ' 

' LeComte. 

Non ^on , Madame , ce 'n’cft pas avec un 
cœur comme le mien. Rien né m’a jlhiais en- 
chante comme ce féjour, je n’ai'goiité de ma 
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vie des plaifîrs plus vifs , plus fcnfiblcs 5 les 
jours que j’ai paflcs près de vous , feront tou- 
jours ceux que je voudrois voir renaître fans 
cdffe. 

La Marquise. 

Peut-être eft-ce auffi faute de mieux ; je me 
•rends juftice. 

Le C o m t e.* 

Quoi , Madame , après tout ce que je viens 
de vous dire , vous pourriez penfer 
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SCENE IX. 

LA MARQUISE, LE COMTE, < 

LE MAJOR. 

Le Major. 

A H ! Monfieur le Comte , Madame la Mar- 
quife , je charmé de vous trouver enfem- 
ble , pour vous apprendre en même-tems , que 
je fuis dans ce moment-ci l’homme du monde 
le plus content ; ^{pus ne devineriez jamais ce 
qui m’arrive aftuellement. 

La Marquise, û pan avec humeur. 

De nous interrompre fort mal-à-propos. 

Le Comte, à part. 

Que le Diable te mange ! la pelle foit de ' 
l’homme. 

Le Major. 

Je vois que vous êtes tous les deux fort fur- 
pris 5 mais ce n’cft pas tout ; je vous ai apperçus 
de loin , & j’ai dit cela eft heureux , ils vont 
bien partager ma joie. Enfin vous allez favoir 
que j’obtiens , apres bien des follicitations qui 
duroient depuis un tems infini j parce que vous 
favez les longueurs qui font inféparables des 
affaires 
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La Marquise, 

Eh bien , qu’obtenez-vous ? 

Le Major. 

Comment , je ne vous l’ai pas dit ? C’eft la 
furvivance du Commandant. N’eft-ce pas pour 
moi la chofe du monde la plus agréable ï 
J’efpere que vous le fentez comme moi , Ma- 
dame? 

La Marquise, 

Aflurément. 

Le M a j ô r. 

Et Mbidieur le Comte auflî. 

Le Comte. 

On ne peut pas davantage. Voilà apparem- 
ment tout ce que vous aviez à nous dire , 
Monfieur le Major ? 

Le Major.’ 

Oh , que non il faut bien d’abord que je 
vous faCTe des remercimens de la part que vous 
y prenez ; cette grâce étoit pour moi de la 
plus grande conféquence , comme vous com- 
prenez bien , ou plutôt .comme je vais vous 
l’expliquer. 

Le Comte. 

Non , non , il n’cft pas néceflaire , cela fc 
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comprend facilement , ainfi comme tout cela 
doit vous donner beaucoup d’affaires, que nous 
ne vous retenions pas davantage. 

L E M A J O R. 

• t 

Oh , point du tout , ôc puis je remettrai. 

L E C O M T E. 

Vous, avez tort, on perd fes idées. 

» , 

L E M A J O R. ' 

Point du tout , vous dis - je j &: puis , grâces 
au Ciel , j’en fuis pourvu affez. abondam- 
ment, l’unfe n’attend pas l’autre , &: comme 
vous avez de l’amitié pour moi , je fuis bien 
aife de vous dire que plus d’une raifon me 
faifoit defirer cette furvivance , il n’eft pas 
jufte que vous les ignoriez ; vous prenez trop 
de part à ce qui me regarde pour cela ; non , 
non , je ne fais ce que c’eft que d’être ingrat j 
ainfi il faut abfolument que vous fâchiez tout, 
& pour .vous le dire en deux mots 

Le Comte. . 

Ah ! Monfieur le Major , Madame la Mar- 
^quife n’exige point que vous dévoiliez ainfi 
vos fccrcts. 

Le Major. 

Pardonnez-moi , Monfieur le Comte , par- 
donnez-moi , il faut. . . . 
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L *A M -A R Q U I s E. 

Le Commandant nous attend &c U fe fâ- 
chera. 

. Le Major. 

Oui , il vous attend , cela eft vrai , il m’a 
chargé de vous le dire ; mais il ne fe fâchera 
pas : d’ailleurs , j’aurai fait dans l’in^it. 

Le Comte, à pare avec unpatience. 
L’infupportable homme ! Mais , Monûeur le 
Major. ... 

Le Major. . 

Non il non , il faut que vous fâchiez l’ori- 
gine &: la caufe de — 

La Marquise. 

« 

Je vous réponds que je ne fçaurois y pren- 
dre plus de part que j’y en prends , ainfl dif- 

penfez-moi 

Le Major. 

Voici le fait. Il y a plus de quinze ans q^ 
" j’adore la Commandante , elle le fait très- 
bien , & comme ^’ai peu de fortune , qu’elle 
fera fort riche , par l’économie de fon mari, 
qui eft fort vieux , cette furvivance m’arran- 
gera très-fort , & me mettra'en polfelfion des 
charmes de la femme &: de la place du mari ; 



/ 
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car elle ne pourra alors rcfufer dé m’epoufer ; 
d’ailleurs , je fuis très-vert encore 5 je me porte 
fort bien , fi je n’ai qu’une jambe , je n’en 
vas pas moins bon train j on me voit par- 
tout ; ainfi je remplirai très-bien toutes mes 
fonctions , &: je vous jure que Mars ôc l’A- 
mour foont fort contents de moi. J’oubliois 
cncorc^bjoûter .... 



La Marquise, donnant la main au Comte. 

Cela eft très-bien , Monfieur le Major, une 
autre fois vous en direz davantage. 

L E C O M T E. 

Ah ! Madame , que je regrette les momens 
précieux qu’il vient de me faire .perdre ! 

Le Major, /w fuivant. 

Comme je dîne avec vous , en vous accom- 
pagnant, je vous dirai le refte. 




Fin du premier A3e. 

h- . 

» 



ACTE 
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ACTE SECOND. 



SCENE PREMIERE. 

LE COMMANDANT,.LE COMTE. 

Le Commandant. 

Eh bien, parlez^ hâtez-vous, Monfieur le 
Comte : qu’a répondu la Marquife? A-t-elle 
été bien étonnée ; que puis - je efpérer ? La 
croyez-vous fenfible? Sera-t-elle flattée de ré- 
gner un jour fouverainement ici > Efl:-elle tou- 
chée de mon amour enfin? 

•Le Comte. 

Je n’ai pu trouver encore le moment de lui 
en parler j mais le jour ne fe paflera point que 
vous ne fâchiez a quoi vous en tenir. Soyez- 
en bien afluré. 

Le Commandant. 

Je compte fur vous comme fur moi - mê- 
me , & j’ai Jk nouvelles raifons pour defircr 
que vous vous hâtiez un peu j je ne fais fi 
. vous m’entendez , Monfieur le Comte. 

Tome I. L 
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L E C O M T E. 

La Marquife voudroit-elle nous quitter ï Je 
le crains. 

Le Commandant. 

f 

Ce n’eft pas cela , -ce n’eft pas cela. Je n’ai 
rien voulu vous dire devant le monde \ mais 
je fuis charmé çle vous apprendre en particu- 
lier , que vous êtes tout-à-fait libre j je n’en ai 
encore rien dit qu’au Major. 

Le Comte, conjlerné. 

Quoi, mes affaires feroient entièrement ar- 
rangées ï 

Le Commandant. 

Oui vraiment ; il femble que cette nouvelle 

vous afflige , Monlîeur k Comte. 

/ 

Le Comte. 

Point dû tout j mais c’eft que j’ai de la peiné 
à croire que 

Le Commandant. 

Quand je vous dis que rien n’eft plus vrai. 
Allons , allons , ne diffimulez point’avec moi , 
& convenez du plaifir que v§|is reffentez j 
car on m’aflure que c’eft une femme char- 
mante à qui vous avez cette obligation j on 
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3a dit fort riche; que toute fon ambition eft 
■de vouscpoufer j qu’elle vous aime à la fo- 
lie , & fans doute vous n’étes pas ingrat ; ainfi 
je vous vois , dès à préfent , l’homme du 
monde le plus heureux , & je vous affure que 
j’en fuis enchanté. 

Le Comte. 

Je vous réponds que je ne comprends rien 
h cette aventure , àc que j'ignore abfolument 
:quelle eft. cette femme, donc vous me croyez 
fi amoureux. 

Le Commandant. 

Fort bien , fort bien ; Laime votre diferé- 
tion , elle eft rare à votre âge. Quoi vous ne 
vous êtes pas battu pour elle cet hiver? Hem, 
hem , Monfîeur le Comte. 

Le Comte. 

Et vous croyez. ... 

Le Commandant. 

je fais plus , j’en fuis sûr. 

Le Comte. 

Je ne l’ai jamais vue , je ne la connois 
point du tout. 

Le Commandant. 

- Quand je vous dis que je fuis inftruit. Je 

•La 
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jl’en ai dit qu’un mot à la Marquife , & elle 
m’a paru charmée du bonheur qui vous arrive. 

Le Comte, yê récriant vivement. 

La Marquife ? 

Le Commandant, 

Oui vraiment , elle eft certainement bien de 
vos amies : elle connoît cette femme a ce 
qu’elle m’a dit , & elle prétend que vous joui- 
rez avec elle du fort le plus doux. Vous voyez 
que je fuis au fait. 

Le Comte, à pan. 

Quelle étoit mon erreur , quand je me 
croyois aimé de la Marquife! 

Le Commandant. 

Enfin je fais que cette femme va arriver ici 
peut-être aujourd’hui , pour vous enmener à 
Paris. 

• Le Comte.' 

Cette femme pour qui vous dites que je me 
fuis battu ? 

Le Commandant. 

Oui , le bonheur que vous allez goûter me 
repréfente d'avance celui où j’afpire. Que j’en- 

• . 
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vie votre fort , mon cher Comte ! Eft-il rien 
de fi doux que d’aller fe jetter dans les bras 
de ce qu’on aime , de régner dans fon cœur , 
d’y commander & de voir tous fes ordres pré- 
venus ! il n’y a point de Major , d’Aidc-de- 
Camp , qui volent aufli vite que les defirs , & 
point d’ennemi qui fe rende avec plus de grâ- 
ces qu’une femme aimable &: tendre. Par- 
tez , volez , où l’Amour & la Gloire vous ap- 
pellent. 

Le Comte. 

Ah , Monficur ! croyez - vous que je puifTc 
* €tre fi heureux en vous quittant ? Quelle fo- . 
ciété peut être aufïî agréable que la vôtre ? 
Combien j’ai appris de chofes avec vous ! ceci 
me vaut prefqu’une campagne : un ancien Mi- 
litaire tel que vous ne fauroit être trop écou- 
té , trop admiré ! 

Le Commandant. 

Ecoutez doH^jpl^f. je fuis bien-aife que vous 
penfîez comme cela , je crois que vous ferez 
un jour un grand Officier j mais ce qui me - 
fait plaifîr , & ce qui’raffure mon cœur alar- 
mé , c’efl de ce que vous n’êtcs point aufli 
empreffé de nous quitter que je le craignoisj 
parce que vous entendez > 

L3 
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Le Comte. 



Je ferois bien ingrat! non, Monfieurj tant 
ejue vous voudrez bien me foufirir ici, je vous 
réponds d’y demeurer. 

■ Le Commandant. 

Tout ce que je defîre feulement , c'eft que 
vous ne partiez point avant d’avoir afluré mon 
bonheur. 

Le Comte. 

» 

Songez que j’en fuis très-occupé. 

Le Commandant. 

• 

Hâtez-cn donc le moment. Voici la Mar* 
quife , profitez de cet inftant; je ne m’éloi- 
gnerai pas afin de favoir mon fort dès qu’elle 
vous quittera. 




. f 
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SCENE I .1.^ 

LA MARQUISE, LE COMTE. 

La Marquise, à pan . 

V OYONS fi répreuve que je voulois tenter 
me réufiira , fi le Comte imagine fon bon- 
heur j je ne pouvois trop m’aflurcr de fon 
cœur , avant de le lui apprendre. 

Le Comte. 

Ah , Madame ! vous voyez un homme au 
défefpoir. 

, La Marquise. 

Et pourquoi donc cela , Comte ? 

Le Comte. 

Le Commandant vous a dit ce qui m’ar- 
rive , Madame , non-feulement je ferai obligé 
de fortir d’ici , mais on m’apprend encore que 
cette femme , qui a agi fi généreufement pour 
moi , m’aime , qu’elle veut que je l’époufe ^ 
enfin , c'eft un myftèrc affreux où. je ne com- 
prends rien. 

•La M a r q.u I s e. 

Mais vous vous affligez -là de l’événement 

L4 
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le plus heureux qui pouvoir vous arriver , cc 
me fcmbk. 

Le Comte. 

Non , non , Madame , ce n’étoit pas-la pour 
m^kjJc plus heureux événement j rcfpoir avoir 
féolm mon cœur j je m’étois flatté.... Ah! 
Madame , j’en mourrai ! 

La Marquise. 

Je ne vous comprends point ; cette femme 
a , dit-on , quelques appas , eft aimable , 
bien des gens ont fouhaité , depuis qu’elle eft 
veuve , de l’époufer 5 la préférence devroit 
vous flatter. ' , 

L E C O M T E. 

Quoi , c'eft vous , Madame , qui me con- 
feillez d’accepter fa main ? 

La Marquise. 

Sans doute , & c’eft un confcil très - fenfé. 
Que pouvez-vous lui reprocher ï Elle vous a 
obligation , elle veut vous en marquer fa rc- 
connoiffance. 

Le Comte. 

Eh non , Madame , elle ne me doit rien , 
je ne la connois point du tour. Un étourdi 
l’infulte au Bal devant moi , cela me déplaît. 



Z' 
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j’eri dis mon avis tout haut ; cct homme le 
trouve mauvais , il cft tout fimplc que nous 
nous battions , & je ne vois rien là qui l’o- 
blige à faire pour moi tout ce qu’elle fait. 

La Marquise. 

Eh bien , plus votre ame eft délicate , gc- 
néreufe , plus vous devez être touché de fon 
procédé ; il doit vous aflurer l’avenir le plus 
agréable avec elle» 

L E C O M T E. 

» 

Il faudroit qu’il me fût poffible de l’aimer ; 
mais difpofe-t-on de fon cœur ? Une paffion 
funefte s’eft emparée du mien ; l’on me hait , 
fans doute , & rien ne pourra jamais me dé- 
gager. Quel avenir délicieux je me promettois 1 
Dans un inftant tout eft détruit , & je n’en 
aime que plus ardemment. 

La Marquise. 

C’eft une folie d’aimer une ingrate : voyez ^ 
celle qu’on vous propofe , elle vous vengera 
facilement de ces prétendus mépris. 

Le Comte. 

Et vous le pouvez croire , vous , Madame , • 

vous î 
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La Marquise. 

J’ofc vous en aflfurer ; elle vous touchera , 
& je vous réponds que votre cœur ne tiendra 
pas devant elle. 

Le Comte. 

Vous ne le connoiflez pas , Madame , ce 
cœur dont vous parlez , ce cœur tout rem- 
pli ... . & de qui J ah , Madame ! 

La Marquise. 

Un cœur vraiment tendre eft toujours ré- 
compenfé : qui fait aimer , mérite de l’être ; 
il vient un jour que l’on n’efpéroit pas qui 
nous amène enfin le bonheur après lequel nous 
foupirons. 

Le Comte. 

Ah! que dites- vous î quoi! je pourrois ef- 
pércr qu’un jour ! 

La Marquise. 

Je voudrois pouvoir vous confoler & adou- 
cir vos maux -, je ne puis , en partant d’ici , 
fupportcB l’idée de vous y laiffer aufiS mal- 
heureux. 

L E C O M T E. 

O ciel ! quoi , vous nous abandonnez l 
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La Marquise. 

Oui , je pars demain j je fuis indifpcnfable- 
mcnt obligée de me rendre à Paris , & mal- 
gré l’état où vous êtes, je délire de vous un 
plaifir que j’efpère que vous ne me rcfufcrez 
pas. Vous feul pouvez m’acquitter envers la 
Commandante , de toutes les marques d’ami- 
tié que j’ai eues d’elle depuis que je fuis ici. 

Le Comte. 

Je ferai trop heureux , Madame *, exigez , 
ordonnez , ma vie eft à vous , ainfî que tou- 
tes mes volontés. 

,La Marquise. 

Je ne demande qu’une légère marque de 
complaifance de votre part. La Comman- 
' dante vous aime , elle veut vous entretenir 
avant que vous partiez , je me fuis char- 
gée d’obtenir de vous ce foir un moment d’en- 
tretien ici. 

, Le Comte, 

Je ne fuis guères en état de l’entendre : que 
voulez -vous que je lui dife ? 

La Marquise. 

Tout ce que vous voudrez , je ne vous didc 
rien. Y confentez-vousL 
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Le Comte, 

Oui , mais à une condition ; c’eft que vous 
aurez la même complaifance pour le Com- 
mandant qui cfl: amoureux de vous , à en 
perdre rcfprit , & qui m’a fait la même 
prière. 

La Marquise. 

Quoi , ce n’cft pas une plaifantcric ? 

Le Comte. 

Non , d’honneur. 

La M. a r q u I s e. 

Rien n’eft plus fingulier ! mais ce n’eft pas 
la même chofe pour moi. Il fera nuit, & il 
n’eft pas décent 

L E C O M T E. 

Bon ! que rifqucrez-vous ? 

La 'Marquise. 

Eh bien ,'j’y confens ; il ne fera pas fort 

content de moi 5 mais je ne faurois vous re- 
fufer. Adieu , Comte. Nous nous reverrons 
encore ? 

Le Comte. 

Hélas, Madame, je ne fais plus, ce que je 
vais devenir ! 
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SCENE III. 

LE COMTE. 

L A vieilleffe eft bien ridicule ! Quelle fan- 

taific , à cette femme -l'a , de m’aimer? Il 

me vient une idée qui pourra me débarrafler 
de ce fâcheux entretien & me laifler tout en- 
tier à mon amour. Il faut que j’attende ici le 
Commandant pour lui communiquer mon 
projet. Enfuite j’irai me jetter aux pieds de 
la Marquife , &c j’y mourrai , fi je ne peux 
réuffir à la toucher. 



SCENE IV. 

LE COMTE, LEBRUN. 
Lebrun. 

E H bien , Monfieur , nous allons donc fortît 
d’ici? Partirez -vous cette nuit? 

Le Comte, rêvant. 

Cette nuit ? 

Lebrun. 

Oui , c’en feroit toujours une bonne de 
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gagnée» Ah , quel plaifir j’aurai de revoir Pa* 
ris après ûx mois d’abfence 5 je fuis dans une 
joie qui ne fe conçoit pas. Les chevaux de 
pofte fouffriront un peu de mon impatience» 
A quelle heure les voulez- vous ? répondez 
donc J 

Le Comte. 

Je te dirai cela demain. 

Lebrun. 

Demain ? c’eft perdre bien du tems. Ma- 
dame la Marquife part , je vous en avertis. 

L e ’ C O M T E. 

Je le fais. 

L E B K U N. 

En ce cas - là , je ne comprends pas ce qui 
peut vous retenir encore ici. 

Le Comte. 

Tu le fauras , le Commandant vient ; retire- 
toi fans trop t’éloigner ÿ nous aurons befoin 
-de toi. ■ 

Lebrun. 

Allons. 
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SCENE V. 

LE COMMANDANT, LE COMTE. 

L E ■ C O M T E. 

M ONSIEUR le Ccymmandant , vous ferez 
fatisfait , la Marquife confent à vous entendre 
ce foir ici. 

Le Commandant. 

Tout de bon? elle confent à m’entendre! 
ah , mon cher Comte , que je vous embrafle ! 
j’efpere qu’elle ne fera pas mécontente de 
moi. J’attaque fon coeur en règle , je le bas 
promptement en brèche , il ne tiendra pas 
long-tems , je vous réponds ; ceci ne feri pas 

mon coup d’eflai , & dans ma jeunefle 

Hem , hem , vous m’entendez , Monfieur le 
Comte ? 

Le Comte, 

Je le crois. On m’a dit que vous aviez été 
fort amoureux de Madame la Commandante. 

Le Commandant. 

Ah , ah , il falloit voir comme je vous la 
menai bon train : mais a propos d’elle , ceci 
devient fort embarralfant j le foir nous nous 
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promenons toujours cnfcmblc ; fur quel pré- 
texte pourrai -je la quitter pour venir ici tout 
feul ? Hem , hem , Monfîeur le Comte J 

Le Comte. 

Cela me paroît difficile , cependant j’ima- 
gine un moyen qui pourroit réulïir , fi vous y 
confentez. 

E Commandant. 

Je ne demande pas mieux , dites , je vous 
prie , fans héfiter. 

L E C O M T E. 

Vous connoilfez Lebrun j c’eft un original 
qui a le talent de contrfefaire les gens fupé- 
rieurement. 

Le Commandant. 

Eh bien ? 

Le Comte. 



Il faut , fi vous le trouvez bon , que vous 
lui donniez ,tout votre habillement. 

Le Commandant. 

J’en ai un tout pareil. • * 

Le Comte. 



Port bien. 



Le 
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Achevez, achevez, 

L E C O M T E, 

Lorfqu’il fera nuit &: que vous fortirez de * 

chez vous , il prendra votre place auprès de 

la Commandante , fans qu’elle s’en apperçoive. 

« 

Le Commandant. 

On ne peut pas mieux. 

Le Comte. 

Et moi , j e vous prêterai cet habit , afin que ■ 
fi elle vous rencontre , elle ne vous recormoifle 
pas. 

Le Commandant. 

Cela eft à ravir., &: voilà un ordre de mar- 
che très -bien fait 5 ce fera à moi à fuivre l’iti- 
néraire- & à conduire le détachement. 
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SCENE VL 

LE COMMANDANT, LE COMTE, 
LEBRUN. 

Le Comte. 

L E B R U N ï 

Lebrun. 

Monficur le Comte ? 

L E C O M T E. 

Tu auras foin, lorfque le jour baillera, de 
te rendre chez Monfieur le Commandant, de 
faire tout ce qu’il te dira , & tu pafleras chez 
moi avant. 

Lebrun. 

Cela fuffit. 

Le Commandant. 

Il faudra que vous préveniez la Marquife , 
afin qu’elle ne s’y méprenne pas. 

Le Comte. 

Sans contredit, c’eft ce que je vais faire. 
-Le Commandant. 

Je vais m’en aller avec vous , nous cauferons 
chemin faifant. • 
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SCENE VIL 

LEBRUN. 

Apparemment que ce fera un ordre que 
le Commandant me donnera pour avoir des 
chevaux de poftc ; je vous reverrai donc en- 
fin , mon cher Paris ! je crois que je ferois mort 
d’emiui fi j’eufie demeuré plus long-tems ici j 
ma joie cft fans égale , la tête me tourne. 



SCENE VIII. 

« 

LA COMMANDANTE, LEBRUN. 

« 

La Commandante. 

E H bien , Pafquin , ton maître va donc par- 
tir ? . ♦ • 

Lebrun. 

Oui , Madame j ah , que vous me faites de 
plaifir ! , 

La Commandante. 

Je te le demande ? 

Lebrun. 

Oh , vous le favez mieux que moi , Madame ; 
vous avez, fans doute’, vû expédier l’ordre 

M i 
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pour nos chevaux de pofte j ah , que je fuis 
content! 

La Commandante. 

Et crois -tu que le Comte foit auffi charmé 
que toi de partir ? 

* Lebrun. 

Je n’en fais rien , Madame ; je ne le recon- 
nois plus •, il ne fait ni ce qu’il dit*ni ce qu’il fait ; 
je n’ai pu en tirer une parole. 

La Commandante, 

Il étoit donc trille ? 

Lebrun, 

Trille ? je crois que oui. 

La Commandante. 

-Ah ! vous ne partirez donc pas 1 

• Lebrun. 

Comment , nous ne partirons pas ï 

La Commandante. 

Non , non , Lebrun , j’aime à .m’en flatter. 
L E B R- U N. 

Vous vous ‘en flattez vainement, je l’y dé- 
terminerai bien, 

La Commandante. 

Il m’abandonneroit &: je vivrois ! 
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L E B R U N , à pan. 

Je Tavois fort bien prevu , elle eft folle'dc 
pion Maître. 

. La Commandante. 

Que deviendrai - je fans toi , cher Comte ! 

L E B*R U N. 

Ma foi , Madame , vous deviendrez ce que 
vous pourrez ÿ mais vous ne nous retiendrez ' 
pas. 

La. Commandante. 

Je ne vous retiendrai pas î 
Lebrun. 

Je vous en donne ma parole. 

La Commandante. 

Mon cher Lebrun , il n’y a rien que je ne 
te promette. 

Lebrun. 

Vous me donneriez même , que cela ne me 
feroit pas changer de fentiment. ’ 

La Commandante. 

Que les hommes font ingrats 1 
Lebrun. 

Au contraire , nous allons chercher ceux 
qui nous aiment ôc que nous aimons. 

M3 
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La Commandante. 

Que vous aimez ? Attends donc un mo- 
jnent ï 

« 

Lebrun. 

Non , non , Madame. Adieu , adieu. 



S C E N E I X. 

LA COMMANDANTE, LA 
MARQUISE. 

'La Commandante. 

A H ! Madame , il m’abandonne , il va par- 
tir ! . 

■ LaMarquise. 

Qui? le Comte? 

La Commandante. 

» 

Oui , Marquifc , & dans l’inftant. 

% 

La Marquise, à pan les pncmiers mots, 

O cid ! fcroit-il poffible que le défefpoir.... 
Qui vous l a dit ? 

La Commandante. 

Lebrun, qui fort d’ici. 
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La Marquise. 

. Cela ne fe peut pas , je vous réponds qu’il 
m’a promis de venir vous entretenir ce loir 
fous ces arbres. 

La Commandante. 

Il vous l’a promis ? Ah ! Macfame , fcroit-il 
pollible ! Qui , j’efpere tout de cet entre- 

tien , il ignoroit mon amour , peut - être qu’il 
en fera touché &l qu’il le retiendra. Que je 
fuis impatiente de voir arriver ce moment ! 

• Le jour baifle déjà ; je viendrai me promener • 
comme a l’ordinaire avec mon Mari , %£ je 
faurai bien me débarçifler de lui pour venir 
trouver le Comte. S’il reftoit , 'Madame , s’il 
reftoit ! Je m’en fuis pour revenir plutôt. 

S C E N E X. 

LA. MARQUISE. 

Le Comte partiroit-il en effet aujourd’hui? 

• On cfpere quand on aime jufqu’au dernier 
moment , & tout doit lui faire défirer de me 
revoir encore. La légèreté dont on l’a acculé 
jufqu’à préfent , a occalïonné ma réliftancc j 
je ne faurois trop le récompenfer des maux 

M4 
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que je lui ai fait fouffrir j il cft tems enfin de 
lui apprendre que je l’aime. J’entends quel- 
qu’un ; il eft prefque nuit , mettons ce cha- 
peau 5 cette robe , qui reflcmble un peu a celle 
de la Commandante , & ce voile , tromperont 
aifcment le Comte , & en contrefaifant ma 
voix , il me prendra fûrement pour elle ÿ juf- 
tement le voici. • 



SCENE XI. 

LAMARQUISÊ, LECOMTE. 

Le Comte. 

u’e s T devenue la Marquife? je la cherche 
vainement. Me fuiroit-elle ? . . . . Mais, que 
vois -je ? feroit-ce déjà la Commandante î 
Où me fuis- je embarqué ! 

La Marquise, contrefaifant fa voix. 

Ah ! cher Comte , enfin je puis vous parler * 
fans témoins. 

Le C ô m t e. 

C’eft elle -même j comment échapper? 
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. Eft-il 
quitter ? 



La Marqui 

bien vrai que vous voulez nous 



Le Comte. 



Madame , vous ne devez pas croire que. . , i 
La Marquise. 

. • 

Parlez - moi naturellement. 

' ■ Le Comte. 

Il feroit diffieile de vous dire 

La Marquise. 

Je conviens que je vous ai traité trop ri- 
goureuicment. 

Le Comte. 

Madame 

LaMarquise. 

Ma réfiftance vous auroit-clle rebuté ?■ 

Le Comte. 

•Madame 

La Marquise. 

Vos yeux m’ont afluré tant de fois que j’a- 
vois pu toucher votre cœurj m’auroient-ils 
trompée J 



« 
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^Le Comte. 

* 

Madame • 

La Marquise. 

Parlez , pouvez -vous vous réfoudre à m’a- 
bandonner ? 

Le Comte. 

Mais. ... 

La Marquise. 

♦ 

Si vous m’aimez encore , pourquoi vous 
taire ? 

Le Comte. 

Je 

La Marquise. 

Craignez - vous que je n’approuve pas votre 
amour ? 

* 

Le Comte. 

Il eft vrai que 

La Marquise. 

Vous ne me connoiflTez pas. Parlez , parlez, 
je vous le permets , & ü vous m’aimez confî- 
taipment 

Le Comte. 

Moi , Madame ) ... 



« 
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La Marquise. 

' Oui , je jure de n’être jamais qu’à vous. 
Pourquoi vouloir me fuir > Ah ! cher Comte , 
ne puis -je faire votre bonheur! 

Le Comte. 

Qu’entends - je ï ce n’eft pas la Comman- 
dante. 

Xa M*arq\jise. 

Non , je ne le fuis pas. , 

L E C OkM TE, s’approchant avec émotion. 

Ah ! Madame , qui êtes - vous donc ï par- 
lez , je vous en conjure. 

La Marquise. 

Je fuis une femme qui vous aime depuis le 
prernicr inftant qu’elle vous a vu , & qud^ 
vous avez fait pour elle une adion quelle ne 
fauroit récompcnfer. 

Le Comte, s'éloignant. 

O ciel ! c’cft la femme mafquée ! 

La Marquise. 

• 

Oui 'y c’cft«elle qui vous offre ^ fa] main & 
fon cœur y pourrez - vous la refufer ? 

L E C O M T Ê. 

^ Ah ! Madame , en fuis - je digne J & par 
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où méritai - je tant de bontés ? Mon cœur 
n’eft plus à moi ; farts doute il vous appar- 
tiendroit , s’il pouvoit être à . une autre que 
celle que j’adorerai toute ma vie. 

La Marquise. 

- Il eft donc à 'moi , Comte ; reconnoiflez 
la Marquife de Vilmaur qui vous aime & qui 
vous aimera toujours. 

Le Comte, yè jutant aux genoux de la 
Marquife, 0 

Quoi ! c’cft vous , Madame ^ c’eft vous à 
qui je doisi autant, c’eft vous qui. faites mon 
bonheur i fe peut -il que mon cœur ait pû 
vous méconnoître J Trop occupé de la funeftc 
ipcnfée que vous ne m’aimiez pas , pouvois- 
jc me flatter d’un bien fi précieux ? Que jc fuis 
bien récompenfé de tous les maux que j’ai 
foufferts ! 



La Marquise. 

J’entends quelqu’un. Il faut que ce foit le 

Commandant &: fa femme. 

# 

Le Comte. 

Eloignons-nous, jc lie veux point parler à. 
la Commandante. • ♦ 
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La Marquise. 

Ni moi à fon Mari. Que deviendront - ils 
donc? 

Le Comte. 

Vous le verrez. Ils fe retirent dans h fond du 
Théâtre. 



SCENE XII. 

• 

LA COMMANDANTE, LEBRUN, 
en Commandant ,LE COMTE, LA 
MARQUISE. 

L E B R U N. , 

La foirée cft charmante autrefois 

Hem , hem , vous m’entendez , Madame la 
Commandante ? 

La Commandante. 

'■ Oui , oui , mon fils ; je me rappelle toujipurs 
ce tems - là avec plaifir , chaton } mais il fai? 
beaucoup de fcrcin aujourd’hui , & je crains 
que vous ne vous enrhumiez j rentrez , rem 
rrez j je me promènerai avec la Marquife. 



t- 
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Lebrun. 

Moi , vous quitter ! ah , vous ne me con- 
noiflez pas encore. Commandante. 

La Commandante. 

Si votre complaifance pour moi vous de- 
venoit funefte , je ne m’en confolerois jamais, 

Lebrun. 

Non , non , ne craignez rien. Mais je penfc 
que j’ai oublié de faire dire quelque chofe à 
l’ordre. Je viens dans l’inftant. ^ 

La Commandante. 

Eh bien , allez , allez. Ah , je refpire ! Où 
eft le Comte aduellement \ 

L |j|B R U N , revenant . 

J’ai quelque fcrupule de vous laiffer ainfi 
feule , cela eft trop malhonnête , & je penfe 
que demain il fera encore tems. 

La Commandante. 

SLcela eft de conféquence , pourquoi rc- 
meme ? 

Lebrun, s‘en allant . 

- Oui , oui , vous avez raifon , j’y vais , j’y 
vais. ^ . 



Digitize<f by Google 





COMÉDIE^ 



191 



La Commandante. 

Ce fera très - bien fait. Profitons de cet heu- 
reux inftant. 

Lebrun, revenant . 

Je vous retrouverai ici , n’eft - ce pas Com- 
mandante ï 

1É' 

LA Commandante. 

Oui , oui. Quoi , c’eft encore vous ? vous 
m’avez fait peur. • 

Lebrun. 

Voudriez -vous une fcntinelle pour vous 
garder ? vous n’avez qu’à dire. ^ 

La Commandante. 

Non, vraiment. Une fentinelle! 

Lebrun, s‘en allant . 

Eh bien , eh bien, promenez - vous , pro- 
menez-vous. ^ 

La Commandante. 

Une fentinelle ! quelle propofition ! il m’a 
fait frémir. 

La Marquise, flü Comte . 

Il eft bien long-tems à fc déterminer à la 
quitter. 
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Le Comte. 

Le coquin, fc divertit. 

‘ La Marquise. 

Comment ï 

Le Comte, 

C’eft Lebrun qui contrefait le Commandant; 
Le voici. A Lebrun. Ccla eft très -bien; va -t’en, 
tout préparer pour notre départ. 



SCENE XIII. 

LA MARQUISE, LE COMTE , 
dans le fond du Théâtre , L A C O M M A N- 
DANTE, LE COMMANDANT, 

avec t habit du Comte. 

La Commandante. 

J’E N T E N D s venir quelqu’un , c’eft .fans doute 
le Comte. Ah ! moment précieux ! 

Le Commandant. 

Plus j’ai de peine à marcher aujourd’hui , &: 
plus il m’eft difficile de trouver cette chere 
Marquife \ mais je crois que c’eft elle que j’ap- 
perçois. Eft - ce bien vous , Madame ? 

• La 
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La’Commandante. 

Oui J oui , c’cft moi. Venez , il y a long- 
tems qüe je défîrois de vous entretenir libre- 
ment. Parlez bas. 

Le Commandant. 

Puifquc vous voulez bien m’enteqdrc , Ma- 
dame , je fuis trop’ heureux de pouvoir vous 
dire enfin , pour la première fois de ma vie , 
com*bien je vous aime. 

La Commandante. 

Qu’il y a long-tems que je défirois d’enten- 
dre ce mot de votre bouche ! 

< Le Commandant. 

Vous approuvez donc mon amour ? ^ 

La Commandante. 

• » 

' Je 'l’approuve & je le partage , pourvu qiie 
' vous me promettiez de m’aimer toujours & 
de ne me quitter jamais. 

LÉ Commandant, iaifanc la 

main de fa Femme '. 

Moi , vous quitter ? moi , ceffer de vous ai- 
mer > Non , non , je le jure à vos pieds : don- 
nez-moi cette main charmante , que mes tranf- 
ports vous exprinifent la violence de mon 
amour ! # ' 

Tome , I . ^ 
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' ' '» T * 

L A C O MMÀNDANTE. 

Vous m’aimerez, toujours J 

L‘ E ' C O M M A N D A N T , lui baifdnt , 
la main . 

Oui , toujours. Quelle main adorable 1 

L‘a Comman^dante. ’ v'. 

c Ah-, ah*,- hnilfez donc ï 

♦ 

L_e Commandant... 

Non \ je ne me ralTafierai jamais de la baî- 
ier. Haye , haye , hàye ! 

La Commandante. 

Qu’avçz - vous donc ? 

Le Commandant. 

' Ce n’eft rien , Madame j c’eft la goûte. IJaye, 

haye i baye ! • 

La Commandante. 

La goûte ! vous,' Comte? . 

Le Commandant. 

Ah ! quelle crife ! haye , haye , haye le ge- 

ndiV! M(>ii Comte! ah! Marquife , trahiriez- 

vous liia flamme? 

• „ . ' " ■ • ....... 

. L a . C O.M M A i|rD a N T E. 

Moi , Marquife! ^ 
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Le Commandant. 

Haye , hayc le genou 1 ' ^ 

La Commandante. 

On vient, levez -vous, levez- vous ï 
Le Commandant. 

Je ne faurois , je n’en puis plus. ' 



SCENE DERNIÈRE. 

LAMARQUISE, LE COMTE, ^ 
LE COMMANDA- NT, LA 
COMMANDANTE, LE 

MAJOR, une lanterne à la main , , L E> 

CAPORAL, DES SOLf)ATS. 

Le Major, une lanterne à la main.' 

Prenez garde que, perfonne ne s'échappe : 
c’eft par ici que j’ai entendu du bruit y c’eft 
peut-être quelque Prifonuier qui cherche à s’é- 
vader ? ' J . • 

. La C o mm a.n d a NT e. t 

Nous fomines perdus , levez -vous?* ’ 

• N Z 



Digiiized by Google 




195 LE PRISONNIER, 

X, E M A J O R. 

Eh mais comment c’eft vous , mon 

Commamdant? quel eft cet équipage? 

Le Commandant, regardant U 
Major pendant qu’on le relève . 

C’eft que la goûte m’a pris 

La Commandante. 

Quoi ! c’eft vous , Monfîeur ? 

Le Commandant. 

O ciél! que vois -je? quoi! me faire cet 
affront! corbleu, & en mapréfence, à moi- 
même ! • 

Le Major. 

Voyez , voyez donc comme elle eft belle i 
^la lumière ! 

L^ Commandante. 

Infidelle ! 

Le Major. 

« 

Point de courroux , il terniroit l’éclat de 
Vos charmes. . ■ < - 

Le'Commandant. ■ . 

Trahir ainfi la foi conjugale d’un Com- 
mandant ! ah , ventrebleu ! fi je n’avois pas la 
goûte!*. . , V . 

• * 1 / • 



Digitized by Google 




COMEDIE. 



197 



La Commandante, 

• ^ 

Allez , allez , vous êtes un vieux fou. A 
pan. Quelle méprife cruelle ! * 

Le COAf manda NT. 

Madame la Commandante ? ’ 

V 

L E M.A J O R. 

■» 

' Pouvez -VOUS quereller jinc fi belle perfon- 
ne ? vous êtes bien inhumain ! 

. Le Commandait. 

Morbleu , Monfieur , mêlez-vous de vos 
affai^s , & me laiflez en repps. 

;^A Commandante, yè 'retour- 
nant pour s’en aller ^ elle voit la Marquife. 

Madame la Marquife, vous m’avez trompée ! 

** r • 

La Marquise. 

Non , vous voiîs êtes trompés > tous les 
deux. ^ 

Le Commandant. 

Hem , hem , Monfieur le Comte , vous 
m’entendez ? - ' ' 1 

"‘‘Le Comte. 

J’aimois Madame la Marquife , &: je n’ef- 
pérois pas (ju’clle feroit fenfible a mon amour ; 
vous avez loug-tcms aimé Madame la Com- 

. N 3 




A 
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^mandante ; je vous confeille de ne point dis- 
continuer de vous aimer &: de 'nous imiter. 

, .Le Commandant., 

Allons , Commandante , Suivons les conScils 
du Comte. 

La Commandante. 

Je le veux bien j nos torts Sont les mêmes , 
ce Sefoit les prolonger que de ne pas les ou- 
blier. 



V A U D E V I L L E4P . • 

Le Commandant. 

A . ' 

UR.01S-JE cru-que dans ma place 

Quelqu’un de moi fût le vainqueur , 

Et que l’on vîjit, îvoc aûdace , . , . . 

Attaquer & prendre mon cœur ? ; ' . 

C’eft envain qu’on eft fous les armes. 

Il faut céder à tafit de charmes ; ^ 

, L’Amour ne fait point de quartier. 

Chacun de'vient fon prifonnier. , ‘ ' w. 

La Comman-dan t'e. 

Un Mari devient infidelle , . 

Il faut bien venger fes appas ; 

Mais à quoi nous fert d’être belle * * ’ 

Si l'on ne fait que des ingrats ' • 
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Avec de l’or 'il 'faut donc rendre 
Un jeune Amant fournis & tendre 5 
L’Amour ne fait point de quartier. 
Chacun devient fon prifonnier. 

Le Major. 

Pottf voir couronner ma confiance, 
J’oI^Bis ce Commandement; 
Mais^vain ; cette furvivance • • 
Ne finira point mon tourment ; ‘ 

Oui , je vois qu'il faut qu’on s’attende 
, Qu’un jour j’époufe une Marchande; 
L’Amour ne fait point de quartier. 
Chacun devient fonlprifoiinicr. 

La Marquise. 
Envain on w4e du veuvage 
Les charmes & la liberté ; , 

C’cA dans le plus doux efclavage 
Qu’on goûte la félicité ; 

Plus on craint de devenir tendre 
Et plus on eft près de fe rendre ; 
L'Amour ne fait point de quartier , 
Chacun devient fon prifonnier. 

Le Comté. 



Quand les faveurs que l’on achette 
Vous donnent les plus grands travers. 
Glorieux de pareille emplette. 

On croit avoir les meilleu|s airs ; 
Mais refpeélant ce qu’on defire 
On eft heureux quand on peut dire, 
L’AmoUr ne fait point de quartier. 
Chacun devient fon prifonnier. * 

N4 
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Lebrun. 

Tput à Paris, ravît, enchante* 

Eç l’on ne s’afflige de rien ; 

L’on dcpenfe , l’on boit , l’on chante , 
Et même fans avoir du bien ; 

Le plaifir eft toujours extrême^. 

On eft aimé dès que l'on aimej|jt 
L’Amour ne fait point de quariwT , . 
Chacun de^ent fon prifonnier. 



FIN 

■ ■ • • 
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LA COMTESSE DE ROSEVAL. 

LE MARQUIS DE FERVILLE. * 

ADELAÏDE , Femme - de - Chambre de la 
Comeejfe. 

LE DOCTEUR BRISTOL, Mededo 

Anglais. 

M. CHAiRMJÉ, Pei'ee, 



M. CRESCENDO, Mujlden. 
UN PATAGON. - • • 
COMTOIS, * 0 , 

/ Laquais de i 

LA ErkAN-GE', \ *. 



uats de la Comtejfe. 



La Scène ejl cke\ la Comtejfe. 
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PAT A G O N, 

■' C O M É D I.E. 



SCENE PREMIÈRE. 

LE MARQUIS, ADÉLAÏDE.- - 
Adélaïde. 

Entrez , Monficur le Marquis , & ne fai- 
tes point de bruit; parce que je ne veux pa^i que 
Madame fâche .^ue jfe vous ai parlé. • 

L F, M A R- Q U I s. 

ft 

Quel eft donc ce myftère ? Tl fémblc que je 
vienne ici pour la première fois 



ao4 LE.PATAGON, 

mSSSSmSSSSmSÊSSmSimmmÊSmSSâSSSmmSmSSSSSm^SmSmSlm^SÊSSSSSmÊSmSm 

Adélaïde. H 

* ' 

Non ; mais j’âi peur que ce ne foit pour la 
dernière , fi vous n’y prenez garde. - . 

Le Marquis. 

Vous vous moquez de moi j malgré les va- 
peurs de la Cpmteflc , je fais qu’elle m’aime 
au fond , & je ne crains pas quelle m’é- 
chappe. 

Adélaïde. 

r 

Cependant avec la confiance que vous avez , 
je n’en ferois'pas furprife. 

Le Marquis. 

Je ne fuis point fat, je l’aime finccrcmcnt, 
& au lieu de la contrarier , je m'accommode 
à toutes fes fantaifics j voila fur quoi je fonde 
ma confiance. ' < ^ ‘ , 

Adélaïde. 

Oui j mais vous ne favez" pas oê qui eft près 
d’arriver ? • . , ■ 

Le Marquis. 

Non. Efi-cc quelque idée bieg bifarre qui lui 
a palTé par la tête ï Je n’eu ferois pas furpris. 

Adélaïde. 

Le Doélcur JJriftoU que -vous lui avez donné 
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pour Médecin , le croyez-vous réellement de 
vos amis ï 

\ . « 

^ L E M A R Q U I s. 

Oui, je l’ai connu pendant mon voyage 
d’Angleterre ; il m’a paru avoir de l’efprit & 
être' honnête - homme j popr bon Médecin , 
c’eft autre chofe. Il emploie des manières de 
remèdes fort extraordinaires , parce qu’ils font 
fimples J & cette efpècc de charlatanncrie qui 
n’eft pas dangereufe , peut guérir l’efprit de la 
Comtefle , ou fes nerfs , comme on appelle 
fa maladie. ' . 

Adélaïde. 

m 

Je vous ai lailTé- dire j mais apprenez qu’il 
vous fert fort mal. * * 

Le Marquis, 

Quelle folie! * * 

Adélaïde. 

Oui , folie ! il lui a mis dans la tête un goût 
d’une vivacité fort extraordinaire , pour un 
homme qu’il protège. 

’ Il E 'M A R Q U I s , rianc. 

Quoi ; cela cft bien vrai > ’ - 

Adélaïde. .• 

J- Riez , ypiis.n’en aurez bientôt plus d’envie: 
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Le Marquis. 

Et cet homme , quel eft-il J 
-Adélaïde. 

Ma foi , je n’en fais rien. Il doit arrwer de 
bien loin \ c’eft un ... . un Patagon qu’il fc 
nomme. Savez-vgus ce que c’eft î Un Roi à ce 
qu’on dit. ■ ' 

Le Marquis. 

A peu^ près , & elle en eft donc enchantée ï 
Adélaïde. 

Oui vraiment. 

Le Marquis. 

Eh bien , nous verrons. . • 

. . • Adélaïde.. • 

Vous m’impatientez. 

*L E M A R *Q U i s. . ' 

Je vous réponds , ma chcrc Adélaïde , qiie 
îjet engoucment-là ceflera. ‘ 

Adélaïde. 

Mais qui vous donne cette afllirancc >. 

■* ■ i ■ • - I . 

Le Marquis. 

Le voici. Le Doéleur Briftol *, pour amuler 
la; Çoipteftç , lui raconte fouvent des traits de 
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fes voyages , &c il lui a parlé cTune Iflc des 
Patagons. • 

A DÉ LAIDE. 

\ Oui ; c’eft ceU raenve , elle ra’çp parle auffi 
fans ceflfe j elle dit que ces hommçs - là ont 
onze pieds de haut j c’eft ce qui m’a fait trem- 
bler pour vous. 

Le Marquis. 

Eh bien , vous verrez s’ils font fi redouta- 
bles. Il falloit^ contenter le défir qu’elle avoir 
d’en voir un, & c’eft à quoi j’ai pourvu. 

' • ‘Adélaïde. 

Vous etes un Amant rare. Faire venir un 
Patagon pour fa Maitrefie; voilà çq qu’on ap- 
pelle une attention merveilleufe ! 

Le Marquis. 

* Pas tant que vous le croyez. Elle ne penfe 
plus à mon amour quand elle a quelque fan- 
taifie .dans la tête , &; je veux la guérir dç, 
celle-ci. ‘ -i 

' A D É L A I D ' E. 

{ 

. Enfin, c’eft votre affaire. J’entends Madame, 
faites comme fi vous ne veniez quq d’entrer. 

L E M A R Q U r E, 

. Nç. vous inquiétez pjis. ... - • - ■ ' 

d 
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, SCENE IL 

LA COMTESSE, LE MAR’QUIS, 
ADÉLAÏDE, COMTOIS, LA 
FRANCE. 

• La Comtesse peignoir , un Livre 
ia main , une Boite à tabac , des Lettres & parlant 
' à fcs Laquais. 

La France, des réponfes k meS trois Lettres, 
La France fort. Comtois , mes Chevaux , pour 
aller chercher le Doéleuf Briftol , s’il n’elWpas 
ici dans une heure. Ah , courez apres la Fran- 
ce j* voci encore une Lettre pour Monfieur 
Floux le Peintre. Àu Marquis. Monfieur le Mar- 
quis , je fuis aujourd’hui dans un état cruel ! 
Je ne vous dirai pas un mot j car je n’ai pas 
la force de parler. A Adélaïde. Mademoifelle , 
yous ne penfez k rien. Prenez donc ce Livre. 
Je dis le Livre & non pas la Boëte. 

Le Marquis. 

^ Vous avez mal dormi cette nuit , peut-être» 
.•La Comtesse. 

Oh , dormi ! je ne dors plus : je rêve , je me 
retourne , c’eft un vrai tourment que cela , & 

le 



# 
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le Dodleur m’abandonne \ Je meurs de froid : 
un manteau, Mademoifelle. 

Adélaïde. 

En voilà un , Madame. ' 

■S. 

La Comtesse. ^ 

Eh bien , où eft-il ? Ah , oui ! Non 

Laiflez-le là. C’eft affreux l’état où je fuisl 

Le Marquis. 



Il y paroît à l’altération de votre vifagc. ' 
La Comtesse. 



L’altération de mon vifage ? Cela eft tout- 

à - fait galant , Monfieur. Mademoifelle ? 

Mon écritoire ? Non — Du tabac. Eüc 

prend du tabac. Monfîeur le Marquis , vous 
vous croyez aimable avec votre groffe fanté ï 

Le Marquis. 

Moi, Madame ï Point du tout; mais je dors 
la nuit au lieu de veiller j voilà ce que vous 
devriez faire. \ * 

La Comtesse. 

Oui , cela eft tout-à-fait noble ! £e coucher 
de bonne heure , pour fe bien porter ! mais 
cela eft pitoyable ! je ne lais où vous ]^renes 
tout ce que vous dites. 

Tom /. • O 
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LE PATAGON, 

Le Marquis. 

Je ne dis pas abfolument fe coucher de 
bonne heure ; mais ne pas tant veiller. 

La Comtesse. 

Pouflfez - moi donc ce fauteuil , Mademoi- 
felle. Elle s'ajjied. Mes nerfs ne tiennent à rien ; 
c’eft une pâte j il n’y a nuis relTorts ! A Adé- 
laïde. Avancez la toilette. Monfîeur le Mar- 
quis vous m’excédez aujourd’hui ! Je fuis fâ- 
chée de vous le dire. Mademoifelle , que vou- 
lez-vous que je fafle de ce Livre? Mais affeyez- 
vous donc , Monfieur , vous piétinez fans cef- 
fe , cela me fatigue horriblement ! en vérité , 
vous n’avez nulle attention, il faut tout Vous 
dire j il faudroit avoir une poitrine de fer, 
d’acier. • ' 

Le Marquis s’ajjeyant. 

Je ne fais pourquoi -, mais , Madame , je ne 
mérite pas ces reproches. 

La Comtesse. 

Vous en méritez cent fois plus. Mademoi- 
felle , Monfîeur Crefeendo ne vient point. 

. - , Adélaïde. 

* Madame, à peine a-t-il reçu votre billet* 
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La Comtesse, 

Allons, V01# voilà comme le Marquis. Et 
Monfieur Charmé.? Nulle nouvelle non pljiis? 

Le Marquis. 

Monfieur Crefcendo , Monfieur Charmé ! je 
n’ai jamais entendu parler de ces gens-là. 

L a C o m t e s s e. 

Je le crois bien ; vous n’avez nul goût. Ma- 
demoifelle , des boucles comme difoit Mon- 
fieur Floux. Vous en fouvenez-vous ? 

• Adélaïde. 

^ Oui , Madame. 

La Comtesse ûtt Marquis. 

Vous ne connoiflez pas Monfieur Floux ^ 
non plus? 

Le Marquis. 

# 

Je vous jure que non. 

La Comtesse. . 

C’eft pourtant lui qui a deffiné toutes les 
Ruines d’Herculanum j il connoît l’Ahti<^c 
comme les Grecs ; c’eft le premier Peintre qu’il 
y ait à préfent. 

' Le Marquis. 

Je* l’ignorois. 

O'x 
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La Comtesse. 

Monfîeur Charmé eft un P^ëte délicieux! 
fes vers fe chantent d’eux-mêmes , ils me tranf- 
portent, ils calment toutes mes inquiétudes! 

Le Marquis. 

C’efl; un homme précieux. 

La Comtesse. 

Non , Monficur , ce’ n’eft pas précieux qu’il 
faut dire. Savez-vous que rien n’eft plus excé- 
dant que de n’avoir jamais le mot propre. 
Monfîeur Crefeendo eft le Muficien de la Na- 
ture j il peint tout! l’agitation des feuilles, le 
bruit d’une cafeade , le vol des oifeaux ; un 
aveugle s’y méprendroit. 

Le Marquis. 

Cela eft charmant! 

» 

La Comtesse. 

Charmant , précieux ! cela eft divin ; voilà 
le mot qui exprime. Je n’en puis plus! Made-’ 
ritoifÆe , du fel de vinaigre , je vous prie. 

Le Marquis prenant un flacon fur la . 

Toilette . 

- Je crois que. le voilà. 
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La Comtesse. 

Non , Monfieur , laiffez cela. Madcmoifelle j 
c’eft à vous que je le demande. En vérité , 
Monfieur, pour un homme qui dit qu’il fait 
autant aimer j vous n’avez nulle délicatefle , 

non. . . . 

Le Marquis. 

Mais , Madame , vous ne me rendez pas 
juftice. 

La Comtesse. 

Quoi i N’allez-vous pas vous plaindre 'a-pré- 
fent? Le ton langoureux m’affadit les nerfs, 
je vous en avertis. 

Le Marquis.. 

Vous n’aurez plus ce reproche à me faire. 

La Comtesse. 

Des reproches , moi! que voulez -vous dire? 

Le Marquis,. 

Rien , Madame. 

La Comtesse: 

Rien ï C’eft fort tendre. .. 

Le Marquis. 

La tendreffe a un terme , Madame , il faut 
en convenir , & j’efpcre qu^à l’avenir , vous 



Digiiized by Google 



214 



LE ? ATAGON, 

ferez plus contente de moi ; votre amitié me 
fera toujours précieufe. 

V 

La Comtesse. 

Je crois que vous rêvez! qu’eft-ce que vous - 
parlez d’amitié? Qu’eft-ce que c’eft que ce lan- 
gage-là ? Mais répondez donc ? 

Le Marquis. 

Madame Je vais me marier j puifqu’il 

faut vous le dire. 

La Comtesse. 

Vous marier ! Mademoifelle , vous croyez 
qu’il va fe marier ? 

Adélaïde. 

Oui , Madame ; moi , j’aime les gens qui 
' fc marient ; parce qu’à la fin / chacun à fon 
tour. 

La Comtesse. 

'C’eft bien fot ce que vous dites-là ! vous 

marier ! Comment fe marie - t - on fans 

amour ? Cela fait mal au cœur ! 

Le Marquis. 

Mais il, peut naître du mariage.’ « 

La Comtesse. 

4 

t 

Naître du mviage , l’amour ? Fi -donc, 

t 
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Monfieur ! Enfin vous vous mariez , & vous 
venez me confier cela j c’eft tout - à - fait flat- 
teur j mais très - flatteur ! j’en fuis en vérité 
charmée, enchantée! — Vous me faites un 
mal , Madcmoifelle !... Mais finilTez donc. 



Adélaïde. 



Madame, je ne vous touche pas. 
La Comtesse. 



Vous vous mariez î Vous devez avojr beau* 

coup d’affaires. 

* / 

Le Marquis. 

J’entends ce que cela veut dire -, «vous vou- 
lez que je vous laiffe. 

La Comtesse. 



Je ne vous dis pas celaj ce fera comme vous 
voudrez ; la gaucherie d’cfprit m'anéantit! 
Vous verra - 1 - on ? 

Le Marquis. 

Madame 

La Comtesse. 
Aujourd’hui , je le veux abfolumenr. 

Le Marquis. 

Oui , ’ Madame. 

O 4 






Digitized by Google 






LE 


P ATAGON, 




L A 


Comtesse. 


Allez 


donc vous marier. Allez, allez. 



s C ‘E N E III. 

LA COMTESSE, ADÉLAÏDE. 

La Comtesse. 

Je ne puis pas foufFrir les hommes qui fe mat 
rient ÿ cela n’eft plus capable de rien ; nuis 

foins , plus d’égards En vérité , je ne fais 

ce que j’ai. ... Je fuis opprelTéc . . . . J’ai de 

l’étouffement. Laiffez - moi donc refpirer 

Ah ! il fe marie ! . . . . Il devoir pourtant m’ai- 
mer toujours ! 

Adélaïde. 

Mais , Madame , vous avez bien eu envie 
de vous mariÉr auffi. 

La Comtesse. 

Cela fe reffemble - 1 - il > Je peux & je dois 
faire tout ce qu’il me plaît. 

A'D é l' a I d ^ 

Il aura peut-être fu l’infidélit« que vous vou- 
liez lui faire. 
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La Comtesse. 

L’infidélité , Madcmoifelle ! apprenez que 
les femmes ne font jamais dans le cas de l’in- 
fidélité, il n’y a que les hommes. Comment, 
avec une fanté déplorable , il faudra ne penfer 
qu’à un feul homme! ne s’occuper que de lui, 
ne faire que ft qu’il veut , que ce qu’il lui 
plaît , n’eft-ce pas ? 

Adélaïde, 

Mais vous admiriez tant Aftrée , il y a quel- 
que temsl 

La Comtesse. 

Aftrée avoir une fanté de Villageoife , les 
tourmens , les pleurs , les inquiétudes , tout 
cela eft bon pour ces gens-là. Enfin, il va fe 

marier ! j’en fuis bien aife Je me meurs ! 

dénouez mes rubans : je n’en puis plus ! . 
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SCENE IV. 

LA COMTESSE, ADÉLAÏDE, 
COMTOIS. 



Comtois. 



M ONSiEUR. le Dofteur Briftol. 

) 

Là C o m t'e’s s e. 

Je ne puis pas continuer ma toilette. AUea^ 
vous en , Mademoifelle je vous appellerai. 



SCENE V. 

LA COMTESSE., LE DOCTEUR. 

Le Docteur. 

Mad A ME, je ne fuis point été à l’hotel 
depuis la matin j mais j’ai trouvé Monfieur la 
Marquis qui m’a dit que vous aviez envoyé 
chez moi. Qu’eft - ce que c’eft ? ♦ 

La Comtess e.^ 

• Ah ! cher Doéteur , mon mal augmente k 
chaque inftant. * , 
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Le Docteur. 

Cela il doit être , voyez- vous -, c’eft un fort • 
bon indiquement. 

La Comtesse. 

Quoi, je dois toujours fouffrir? 
LeDocteur. 

Non , je dis pas toujours , mais encore Se 
puis plus. Porte vous à le fpedacle , faites 
tout ce que vous avez etivie , & tout il ira bien. 

La Comtesse. 

J’ai pris vos pilules ; j’ai été foulagée d’a- 
bord j mais dans ce moment -ci , c’eft pis que 
jamais. , 

‘ LeDocteur.. 

Oui , je vois fort bien. 

La Comtesse. 

Mon amc eft tendue de noir. ^ 

Le Docteur. 

C’eft l’épaiftement de l’humeur j c’eft un 

bon ligne ; tout cela il va fortir promptement, 

tout cnfemble. 

/ 

LaComt>esse. 

. ’ C’eft que j’elTuyç des contrariétés infoutc- * 
nablcs ! 
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Le Docteur. 

Il faut pas , il faut pas , il faut pas , chaflô 
tout cela , je vous prie. 

La Comtesse. 

Mais je n’en fuis pas la maîtrefle 5 le Mat< 
quis en eft la caufe y il m’eft odieux ! 

Le Docteur.. 

Si vous voulez , je le purgerai demain , la 
Marquis , & puis tout cela il va mieux ; il 
fera pour vous , je fuis certainement sûr , le 
fympathic ; il fera plus fort. 

La' Comtesse. 

De la fympathie entre lui & moi , il n'f 
en aura jamais. 

Le Docteur. 

Je croyois pourtant qu’il étoit j mais il vien- 
dra , laifle-moi faire , il eft bon tempérament 
& cela il fera bien. Mange pourtant aujour-i 
d’hui un peu. 

La. Comtesse. 

Mais quoi? 

■ Le Docteur. 

Tant qu’il vous plaît , la plaifir il eft la meil** 
leur remède. 
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La Comtesse. 

Puifque vous le dites , cher Dodeur , je le 
crois j mais où eft - il le plaifir ? 

Le Do c*t e u r. 

^ Partout : fur vos yeux , dans votre vifage , 
& puis encore. . . . dans votre logis , je trouve 
toujours dé le porte. 

LaComtesse. 

Moi , ■ je le trouve dans tout ce que vous 
dites. 

Le Docteur. 

C’eft un grand bonté ; mais mon converfa- 
tion il eft ingratement , à caufe de la langage 
que je ne fuis pas encore bien au fait. 

LaComtesse. 

J’y trouve pourtant un charme , une cx- 
prelEon que perfonne n’â. Mais , ù propos , je 
rafolle de votre Patagon. Quand arrive- t-ilî 

Le Docteur. 

Je puis pas dke bien au jufte, peut-être à 
ce moment , dans cinq jours , demain , après; 
la vent il fait tout. Je dois avoir aujourd’hui 
le pofte d’Angleterre. Je trouverai peut-être 
chez moi. 
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La Comtesse. 

Vous le connoifîez beaucoup, celui qui vient 
ici? 

Le D6cteur. 

Oh , plus encore : nous fumions plus que 
fept pipes de tabac enfemble , pendant fix fe- 
maines tout le jour. 

La Comtesse. 

» 

Et il a beaucoup d’efprit? 

Le Docteur. 

Oh , oui -y j’ai trouvé beaucoup j mais il ne 
parle pas Anglois. 

V La Comtesse. * 

Vous entendez alTcz le François pour en 

juger- 

Le Docteur. 

Il ne parle point François i il dit la langage 
de fon -pays. 

La Comtesse. 

Et avez -vous eu beaucoup de peine à ap- 
prendre cette langue-là ? 

l!.e Docteur. 

Moi , je n’ai point jamais fçu : mais Mon- 
fieur Crefeendo ü fait fort bien j il vous dira. 
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La C'omtesse. 

Je l’attends &: il n’arrive pas. Vous verrez 
le divertiflement que je fais faire pour recevoir 
votre Patagon. 

Le Docteur. 

Il aime beaucoup la mufique du tambour , 
par- exemple. 

La Comtesse. 

C’eft-il bon pour les nerfs? 

Le Docteur. 

Oui , parce qu’il engurdit la nerf. Adiçu , 
Madame , je marche , dans le moment , fur 
un malade , & je reviens avec ma pofte d’An- 
gleterre, 

L A Ipo M T E s $ £. 

Dodeùr , ne foyez pas long-tems. 

Le Docteur. 

Pas plus que le tems de marcher. 

La CoaItesse. 

'Adieu , Dofteur , adieu. Je ne me porte 
bien qu’avec vous. Ecoutez , Dodeur, je meurs 
d’impatience de voir votre Patagon. 

Le Docteur. 

Vj 

L’impatience il n’cft pas bon pour le Tante, 
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Là Comtesse. 

Cela ne me fait rienj je nç veux pas être 
contrariée. 

Le Docteur. 

^ Vous ferez comme il vous plaît , Madame. 
La Comtesse. 

Ah ! Dofteur , vous êtes délicieux ! 



SCENE VI. 



LA COMTESSE, AD*3ÉL AIDE. 

A D E L A T^D i. 

M A D A M E , Monfieur Charmé eft là - de- 
dans , puis -je le faire entrer! 

La Co-mtêsse. 

Sans doute : vous faites attendre un hom- 
me que j’attends moi , depuis le matin. 

Adélaïde. 

Mais quand Madame eft avec Monfieur le 
.Doéteur , je croyois. ... 

La 
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La Comtesse. 

Vous croyez mal. Allons, Mademoifcllc , 
qu’il entre , & achevez de me coëfFer. 

Adélaïde. 

Monfieur Charmé , donnez-vous la peine 
d’entrer. 



SCENE VIL 

LA COMTESSE, M. CHARMÉ, 
ADÉLAÏDE. 

La Comtesse. 

O N VOUS a fait attendre , Monfieur Charmé , 
j’en fuis furieufe. Vous me trouvez dans un 
abattement , dont il n’y a que vous qui puif^, 
fiez me tirer. 

M. Charmé. 

Je ferois trop heureux , Madame , fi mes vers 
avoient ce bonheur là. 

La Comtesse, /ai faifant Jîgne de 
s^ajjeoir. 

J’en fuis sûre, vous dis- je. Vous êtes aufli 
Tome I. P 
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trop modcfte j un Auteur comme vous doit 
l'cntir ce qu’il vaut. 

M. Charmé. 

Je crois bien le fcntir auffi , Madame ; mais 
^ les jaloux font toujours à l’affût du mérite pour 

le dénigrer. 

LaComtesse. 

Quoi , vous avez des jaloux» 

M. Charmé. 

Ah ! Madame , je n’ai que tout Paris feule- 
ment. ^ 

La Comtesse. 

i 

Je vous plains ; mais je ne fuis pas jaloulc, 
moi \ vous pouvez me parler naturellement. 
Où en fommes - nous ? Qu’a fait Monfîcur * 
Crefcendo J Etes-vous mis en mufique î 

M. Charmé. 

Oui , Madame , & pas mal , il y a feulement 
de certaines chofes ÿ ou fi Madame vouloir 
lui parler un pcu/... 

La Comtesse. 

Je lui parlerai , je lui parlerai , voyons tou- 
jours. Mademoifelle , point de bomiet aujoux- 
dhui, fongez-y. 
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Adélaïde. 

Oui , Madame. 

M. C H A R M É , tirant un papier de 
fa poche. . 

Madame , voici mon fujet ; c’eft Venus qui 
quitte rifle de Paphos , pour venir dans l’Ifle 
des Patagons. 

La Comtesse. 

Delicic^llll^, divin ! ah ! Monfieur , quelle 
imagination ! fùrement vous devez avoir bien 
des jaloux , vous avez raifon. 

. M. Charmé. 

Madame Les Patagons font rangés en 

. palilTade k droite , & les Patagones à gau- • 
che. *Ils font accourus fur le rivage pour voit 
débarquer la Flotte galante de Vénus , qui 
paroît dans le lointain. Cela commence par 
un chœur. 

Chœur, de Patagons. 

Hurlons, 

Chantons , 

Chantons, 

Hurlons, 

Le prodige , 

' Le preftige 
Que nous voyons. 

Pz 
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Chantons ^ 

Hurlons, 

Hurlons, 

Chantons , 

^ Le prefUge, 

Le prodige 
Que nous voyons. 

La Comtesse. 

Admirable , Monfieur Charmé ! c’eft gai , 
lyrique , dans le genre , le cof^upe : il n’y 
a que vous , il n’y a que vous.caplBie de faire 
des Opéra. MademoifcUe , vous n’admirez pas 
cela ï 

Adélaïde. # 

Mais , Madame , hurler ne me paroît pas 
agréable. 

La Comtesse. 

La mauffade créature ! vous ne comprenez 
rien. Apparemment que les Patagons hurlent 
en chantant j il faut tout vous dire , tout vous 
dire. Monfieur Charmé , continuez & ne l’é- 
coutez pas. 

M. Charmé. 

Madame , à préfent une Bergere Patagonc 
vient chanter feule. 
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La Berger £. 

Que les Merluches, 

• Que les Péruches, 

Fendent les airs, fendent les eaux. 

Pour accourir fur ces coteaux. 

Que nos chants fe confondent , 

Que tous les échos nous répondent. 

Que les Merluches, 

Que. les Péniches , 

Fendent les airs, fendent les eaux. 

Pour accourir fur ces coteaux. 

Et puis le Chœur reprend. 

Hurlons , 

Chantons, 

Chantons, 

Hurlons, 

Le prodige. 

Le preftige 
Que nous voyons. 

La Comtesse. 

Voila comme on peint la joie , l’étonnement, 
le raviflement , l’empreflement ! ..... 

M. Charme. 

Ah , Madame , arrêtez , vous faites une 'Ar- 
riette fans y fonger. 



f 
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La Comtesse. 

Moi ? 

M. Charmé. 

Sans doute j voyez , 

7 

Le raviflement. 

L’étonnement, 

L’empreffement, 

Quel mouvement dans tout cela ! voilà ce 
qu’on appelle peindre. 

La Comtesse. 

Eh bien , c’eft fans m’en appercevoir. Vous 
ne vous en étiez pas apperçue non plus , 
vous, Mademoifclle ? 

Adélaïde. 

Non , Madame , je vous affurc. 

La Comtesse. 

Vous n’entendez rien. Jugez donc , Mon- 
fieur , de l’excellence de vos vers , puifqu’ils 
en font faire aux autres.' 

M. C H A R M É. 

Madame je fuis biert flatté 

La Comtesse. 

Monfleur ; mais comment tous les Mufî« 
ciens ne couxent-ils pas après vous ? 
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M. Charmé. 

Madame , cela feroit inutile j j’ai donné ma 
parole à Monfieur Crefeendo de ne travailler 
que pour lui. 

La Comtesse. 

Ah , c’eft d’un honnête homme cela , par 
exemple , on ne peut que vous louer. Voyons 
la fuite. Mademoifelle , laiffez-moi , & écou- 
tez pour vous former le goût. 

M. Charmé. 

Le Roi des Patagons va au-devant de Vé- 
nus j marche de tous les Patagons. Les Né- 
réides , les Tritons , les Amours , chantent , 
courent , nagent , voltigent ^ les airs fe par- 
fument , ce que l’on n’a point encore vû. 

La C ô m*t e s e. 

Ah , vous avez bien raifon , fi l’on peut ne 
fentir plus le fuif ; mais il faut que ces odeurs 
ne fatiguent pas les nerfs. 




P4 
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S C É N E V I I I. 

tK COMTESSE, M. CHARME, 
ADJÉLAIDE, COMTOIS. 

Comtois. 

M O N s I E U K Crefccndo demande à voir 
Madame. 

La Comtesse. 

Monfîeur Crefcendo? Faites entrer. 
Adélaïde. 

Madame fonnera quand elle aura bcfoin de 
moi. 

La Comtesse. 

Oui , oui. Eh bicfi , Monfîeur Crefccndo , 
où eft - il donc > 

Comtois. 

Le voici. 







A 
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SCENE IX. 

LA COMTESSE, M. CHARMÉ, 

M. CRESCENDO. 

La Comtesse. 

Allons, Monficur Crefcendo , je vous 
attends avec un empreflement , un dcfir. . . . 

M. Crescendo. 

Madame la Comtefle MÈ fait bien de l’hon- 
îieur. 

La Comtesse. 

N’êtc?-vous pas enchanté des paroles de 
Monfieur Charmé ? 

M. Crescendo. 

Oui , Madame , fur -tout depuis que j’ai 
changé tout plein de chofes. 

La Comtesse. 

Comment, change? 

M. Charmé. 

' Madame , ne fouffrez pas cela , je vous prie, 

M. Crescendo. 

Madame , ces Mefficurs font des vers j mais 

# 
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ils ne font pas de la Mufique , & c’efl: la Mu- 
fique qui fait tout. 

La Comtesse. 

Mais le Poëme eft le deffein , renfemble...r 

M. Crescendo. 

Oui, oui J mais la Mufique eft ce qu’on vient 
entendre ainfi il faut que ce foit elle qui ait* 
le pas. ' 

M. <|p[ ARME. 

Le pas > Non , Monfieur , voilà ce que je 
dilputerai. 

La Comtesse. 

Eh , Meftieurs , ne difputons pas , je vous 
prie; il n’eft pas queftion ici de la préémi- 
nence de la Mufique ou de la Poëfie. Les vers 
de Monfieur Charmé , la conduite de fon 
Poëme , raviflent ! 

. M. Charmé. 

Vous en conviendrez bien , Monfieur ? 

M. C R E S c E n' D O. 

Monfieur , Monfieur, il faut voir tout cela^ 
en mufique. 

La- Comtes SE. 

Mais , Monfieur , le premier coup-d’œil eft 

# 

m 

m 
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enchanteur. Cette Vénus , flottant fur les eaux 

avec tout cc qui l’environne 

M. Crescendo. 

Voilà précifément ce que j’ai changé. 

M. Charmé. 



Quoi , Monfieur ? 

M. Crescendo, 

Ce n’eft rien i ce n’eft que le titre à chan- 
ger : au lieu de Vénus dans l’Ifle des Patagons , 
je mets Jupiter j qu’eft-ce que cela fait ï 
M. Charmé. 

Tout, tout, Monfieur. 

M. Crescendo. 

Non , je mets des hommes à la place des 

femmes , & des femmes à la place des hom- 
mes. 



M. Charmé. 



Monfieur , en ce cas - là , je retire mon 
Poëme. 

M. Crescendo. 

Ah , tant que vous voudrez , je fais m’en 
pafler. 

La Comtesse. 

Un moment , Meflicurs. Monfieur Charmé ; 



Digiiized by Google 



3<5 LE P AT AG ON, 



écoutons , je vous prie. Monfieur Crefeendo , 
pourquoi ce changement ? car lejîlan cft de . 
moi, c’eft moi qui veut que Vénus aime un 
Patagon; c’eft une allégorie. 

M. Crescendo. 

Madame , trouvez-moi donc une voix pour 
chanter Vénus, quand j’ai des baffes - tailles 
à choifir pour faire mon Jupiter ï 

La Comtesse. 

Je conviens que les baffes - tailles mais 

c’eft qu’il n y a point de tendreffe dans les baffes- 
taiilcs. 

M. Crescendo, 

Eh , Madame , tous les Bergers font baffes- 
tailles à préfent. 

La Comtesse. 

Cela eft vrai ; mais avez - vous aufti changé 
les paroles du premier chœur ï 

M. Crescendo. 

Non , Madame , quand les chofes me con- 
viennent , je les conferve avec foin. 

L .A . C O M T E s s E. 

, ' G’cft qu’il m’a paru divin ! 
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M. Charmé. 

Il eft fait pour la Mufique , je crois. 

Fender les airs ^ fendez les eaux. 

M. Crescendo. 

Oui , oui. 

La Comtesse. 

Pourriez -vous me faire entendre ce premier 
chœur ï 

M. C R *E s c E D O. 

Oui , Madame ; c’eft par où je commence. 
La CaMTES«E. 

Vous voyez bien que tout n’eft pas chan- 
gé , Monfîeur Charmé j il faut avoir patience, ' 
M. Crescendo. 

Si Madame veut me faire l’honneur de m’é- 
couter , voici le chœur. 

Il chante & il contrefait un Chaur, 

Tan- tan tan tan 
Tirelicici 
Tan lan tan tan 
Tron tron tron tron 
Ti ti ti ti ti 
Ta ta ta ta ta 
. Tirelittti 

Tron tron tron tron. 
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La Comtesse. 

* 

Fort beau, Monfieur Crefccndo, ravifl'ant! 
M. Cresc E N D O chante. 

* N 

Tan tan tan tan ^ 

® Tirelititi 

Tan tan tan tan 
Tron tron tron tron 
Ti ti ti ti 
Ta ta ta ta ta‘ 

Tirelititi 

Tron tron^ron tron. 

La Comtesse. 

Cette Mufiquc-là eft fort bonne , Monfieur 
Charmé. ^ 

M. Charmé. 

Oui , avec les paroles , cela ne fera pas mal. 

M. Crescendo. 

Avec les paroles ? Mais elles y font toutes. 
La Comtesse. 

Je ne les ai pas diftinguécs du tout. 

M. Crescendo. 

Madame , dans un chœur , ce n’eft pas l’u- 
fage. Lcoutez cependant. // chante. 

t 

Tan tan tan tan 
Tirelititi 
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Tan tan tan tan 
Tron tron tron tron 
Ti ti ti ti 
Ta ta ta ta ta 
Tirelititi 

Tron tron tron tron. 

La Comtesse. 

Je n’y comprends pas davantage. 

M. C H A R M É. 

Ni moi non plus , je vous aflurc. 

M. Crescendo, riant . 

Ah , ahc, ah , Madame , je fais bien pour- 
quoi. 

La Comtesse. 

Dites donc? 

M. Crescçndo. 

Ccft que j’ai traduit les paroles Françoifcs en 
Patagon. 

La Comtesse. 

Ah , il n’y a rien à dire , vous êtes un 'hom- 
me merveilleux! 

M. Crescendo. 

» 

Voila ce que c’eft que de favoir cette lan- 
gue - là , &: je m’en fers très - fouvent j la lan- 
gue Patagone eft très-fonore. 
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LaComtessz. 

Oui > 

M. Crescendo. 

Sans cloute J tenez voyez. Patagon, Patagon, 
Patagon : cela exprime tout. J’en mets fou- 
vent dans tous, mes Opéra , &: quand vous 
croyez ne pas entendre les paroles , c’eft que 
les Aéleurs chantent en Patagon. 

La Comtesse. 

Ah , je ne favois pas cela. 

M. C R E s c E N D (5. 

Au lieu de dire , par exemple , 

Chantons , 

Hurlons , 

Je dis J 

Tan tan tan tan 
Tirelititi, &c. 

M. Charmé. 

■ Madame , approuvez - vous cela ? . 

L A, C O M T E s SE. 

Comment , fi je l’approuve ? 

M. C H A R M É. 

Eh bien , il peut faire tout votre Opéra , 

en 



/ 
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en Patagon fi vous voulez ; pour moi , quand 
je fais des paroles , je veux qu’on les entende. 

M. Crescendo. 

Monficur Charmé , vous êtes un ingrat. 

M. Charmé. 

Un ingrat , Monfieur , un ingrat ï 

La Comtesse. 

Eh , Mefiicurs. ... 

M. Crescendo. 

Oui , Monficur , un ingrat , & vous m’avez 
une très-grande obligation. Quand mes accom- 
pagnemens empêchent qu’on eiitende vos vers , 
je le fais par amitié pour vous. 

M. Charme, 

Mes vers font bons à entendre , Monficur 
Crefeendo. 

M. Crescendo. 

Oui, Monficur? Eh bien, la première fois 
j’adoucirai tout , & on n’en perdra pas un 
mot j je me vengerai , puifquc vous le voulez. 

M. Charmé. 

Mes paroles foutiendront votre mufique. 

M. Crescendo. 

Ma mufique n’a pas befoin de paroles. 

2'ome J. Q 



Sà 
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Tant mieux , Monfieur , vous n en aurez 
plus. Adieu , adieu. 

La Comtesse. 

Mais, Monfieur Charmé, un moment. 

M. Charmé. 

. Non, Madame, non i qu’il vous faffe des 
paroles , puifque vous l’admirez tant. 

S C E N E X. 

LA COMTESSE, M. CRESCENDO, 
ADÉLAÏDE entre. 

La Comtesse. 

TT oUT votre Opéra eft-il fait dans ce goût- 
l'a , Monfieur ? 

M. Crescendo. 

Oui , Madame. 

L.A C O M T.E s s E. 

En vrai Patagon ï Allons finiffez , Mademoi- 
felle. 
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M. Crescendo. 

En vrai Patagon. Ce fora peut - être ce que 
j’aurai fait de plus beau. Quand vous en vou- 
drez entendre une répétition , tout eft copié. 

La Comtesse. 

Une répétition ? Mais aujourd’hui même. 

M. Crescendo. 

Je ne le peux pas. Si Madame la Comtefle 
veut demain , je raffemblerai tous les Muü- 
ciens. 

La Comtesse. 

Demain? Sûrement , Monfieur Crefeendo ; 
demain. 

M. Crescendo. 

Madame , je crois que vous ferez contente. 
Je m’en vais promptement. 

La Comtesse. 

Vous ne m’oublierez pas j car je fuis d’une 
impatience. ... 

M, Crescendo. 

Non , non , Madame , vous y pouvez comp- 
ter. 



Qz 
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SCENE XL 

LA COMTESSE, LE MARQUIS, 
ADÉLAÏDE, COMTOIS. 

Comtois. 

Monsibck le Marquis de Ferville. 

La Q O ^ s ^ "S. i du ton de reproche. 
Vous revenez de bonne heure , Moniîeur. 

Le Marquis. 

Madame , c’cft que que j’ai eu beaucoup 
d’affaires. 

La Comtesse.’ 

Vous avez tout perdu. 

Le Marquis. 

Comment > Vous m’efFrayez ! 

La C o m t e^s s e. 

Des Vers , de la Mufique. 

Le Marquis 
Quoi vous aimez les Vers & la Mulîque à 
préfent ? 

La Comtesse. 

A préfent ; je les ai toujours aimés : mais 
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c’eft inconcevable la mauvaife opinion que 
vous avez de moi ! 

Le Marquis. 

Je ne fais que ce que vous m’avez dit. 

La Comtesse. 

J’ai dit ce que j’ai voulu , & je n’aime pas 
qu’on me fafle fouvenir de ce que j’ai dit. 

Le Marquis. 

Ah ! c’eft autre chofe. 

La Comtesse. 

Oui , Monfieur. Enfin vous auriez entendu 
im Opéra délicieux. 

Le Marquis. 

Un Opéra ! nouveau ? 

La Comtesse. 

Très - nouveau ; car c’eft moi qui l’ai fait 
faire. 

\ 

' Le Marquis. 

Je n’entends rien à cette plaifanteric. 

La Comtesse. 

Ce n’eft pas une plaifanterie. Vous vous 
mariez , n’cft-cc pas 

Q? 
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Le Marquis. 

Oui J Madame. 

La Comtesse. 

Eh bien , moi , je m’occupe de recevoir un 
Patagon. Ne puis-je pas lui donner une fête î 

Le Marquis. 

Sûrement , Madame. 

La Comtesse. 

Songez donc quel plaifîr je vais goûter, d’a- 
voir chez moi un homme d’une cfpèce fi rare 
& que perfonne n’a jamais vu dans ce païs- 
ci ! cela vaut mieux que tous les Cabinets de 
Tableaux, d’Hiftoire Naturelle, de Médailles, 
de Magots , d’Antiques, & tout ce qu’il y a 
de plus rare & de plus précieux. Je fuis dans 
une joie!,., qui m’empêche de fonger à autre 
chofe : je l’avoue , je fens que cela doit vous 
, piquer. 

LeMarquis. 

Pourquoi , Madame ? 

LaComtesse. 

C’eft que je fuis bien sûre que vous ne vous 
mariez que par dépit , & qu’au fond du cœur 
• vous, me regrettez. 
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Le Marquis. 

Mais me regrettez-vous J moi. Madame? 

La Comtesse. 

J’aime tout -à-fait la comparaifon. Et fi je 
voulois vous époufer , je crois que cela ne fe- 
roit pas difficile. 

Le Marquis. 

Je vous demande pardon , Madame , fur- 
tout au point où en font les chofes. 

La Comtesse. 

Moi , je vous dis que fi je le voulois , cela 
fer oit. 

Le Marquis: 

Non , Madame. 

La Comtesse. 

Celui-là eft impertinent! 

Le Marquis. 

Et pourquoi impertinent? Eft-ce que je m’op- 
pofe à la joie que vous avez d’avoir chez vous 
un Patagon , au plaifir que vous aurez de le 
faire voir à tout le monde , à l’efpèce de 
triomphe dont vous vous apprêtez à jouir ? 
Chacun cherche à fe procurer l’efpèce de 
bonheur qui lui convient, félon fa maniéré 
de penfer &: de fentir j cela eft tout fimple. 

Q4 
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La Comtesse. 

Le vôtre furpafîcra sûrement de beaucoup 
le mien. 

Le Marquis. 

Je ne compare rien , Madame , de crainte 
de me tromper. 

La C o m t e s s e. 

Ah , vous êtes piqué j c’efi l*...;..ête du 
moins. 

Le Marquis. 

Moi piqué > Non , Madame , je ne le fuis 
pas; je vous prie très-fort de le croire. 

La Comtesse 

Etes-vous venu ici pour me contrarier, pour 
me rendre malade ? Mademoifelle , finiflez 

donc. Je n’en puis plus! Comme me voi- 

Ih — Voyez un peu. Donnez-moi du rouge- 

pâle. Je me meurs! Un collier gris-de-lin. 

C'eft atfreux! Ma robe blanche. C’cll épou- 

ventable ce que je fouftre! Ce font vos 

contrariétés , Monfieur , qui ont agacé mes 
nerfs ; la Mufique les avoit adoucis. Si vous 
• n’etes revenu que pour cela ; c’ell un complot 
affreux , indigne ! 



I 
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Le Marquis. 

« 

Je fuis revenu ; parce que vous me l’avez 
ordonne. 

La Comtesse. 

Eh bien j Monfîeur , allez-vous-en , &: promp- 
tement. 

Le Marquis. 

A la bonne heure , Madame , fe levant non-- 

chalamment. 



SCENE XII. 



LA COMTESSE, LE MARQUIS, 
ADÉLAÏDE, LE DOCTEUR, 
COMTOIS. 



Comtois. 



M ONSIEUR 



le Dodeur Briftol. 



La Comtesse. 



Le Dodeur ? Au Marquis. Je veux que vous 
reliiez. 

Le Marquis, 

Mais 



. ; 
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La Comtesse. 

Non , je veux que vous entendiez ce qu’il 
va me dire. Doélcur , en vérité , vous êtes 
odieux d’être fi loiig-tems fans me voir. 

Le Docteur. 

Madame , il vient de m’arriver un petit 
aventure fort chagrinant. Vous connoifîcz le 
Baronne de Fortpierre , qu’il y a long-tems 
que je traite ; car il y a prcfquc cinq ans': il 
m’a fait un trahifon étrangement grand. 

La Comtesse. 

Comment donc J Elle en eft bien capable , 
au refte. 

Le Docteur. 

Je lui entretiens fon petit langueur depuis 
que je le connois , fans rien faire du tout que 
de le voir , pour lui donner du patience après 
la rétabliflement de fon fanté. 

La Comtesse. 

C’eft bien fagement la conduire. 

Le Docteur. 

Eh bien , point du tout , il me trahit avec 
un autre Médecin , & je trouve juftement qu’il 
va mieux depuis un mois , comme il^ doit al- 
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1er par mon Ordonnance, à-prefent il dit 
que cette Médenn, c eft lui qui Ta guéri j pen- 
dant que plus" que cinq ans moi j’y travaille, 
La Comtesse. 

C’eft une noirceur abominable! • 

Le Docteur. 

Pour moi , je retourne apres cela en Angle- 
terre , fur le moment. 

La Comtesse. 

, Ah, Doéteur! vous m’aSandonneriez?., .. 

Le Docteur. 

Mais , fi ce n’eft pas à préfent , ce fera une 
autrefois toujours j votre charme feule il peut 
me retenir encore ici après cette malheur. 

LeMarquis. 

Il eft galant , le Doéleuf ! 

La Comtesse. 

Plus que vous toujours. Eh bien, avez-vous 
reçu des nouvelles d’Angleterre ? 

Le Docteur. 

Oui , l’autre Dofteur il dit que la Patagon , 
il arrive juftement aujourd’hui à ce qu’il croit 
h. Paris j qu'il vient avec lui à Calais, &: qu’il 
me fait encore un pofte de lettre. 
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La Comtesse avec joie. 

Aujourd’hui! aujourd’hui! I^cft charmant! 
Mademoifelle , ôtez-moi ce peignoir. Eh bien. 
Marquis , vous ne dites rien ? 

• LeMarquis. 

Moi , Madame , je vous félicite 5 c’eft un 
très grand bonheur ! vous allez acquérir là sû- 
rement un grand ami, fi l’on en juge par la 
taille. 

La ComT'ESSE, ironiquement. 

Voilà une très-jolie plaifanterie, & vous de- 
vez être bien content d’avoir trouvé cela. 

Le Marq.uis. 

N’cft - ce pas onze pieds de haut qu’il a , 
Docteur ? 

LeDocteur. 

Oui , onze pieds de chez nous j c’eft comme 
juftement dix des vôtres. 

La Comtesse. 

Vous ferez bien aife de le voir toujours. 

Le Marquis. 

Comment , mais je vous prierai de me faire 
l’honneur de me préfenter à lui. 
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La Comtesse. 

Mais écoutez donc j c’eft un Souverain , 
n’cft-cc pas , Doûcur ? 

Le Docteur. 

Oui , comme cela ; un chef de Nation qu’on 
appelle. 

La Comtesse. 

Eh bien , c’eft la même chofe. 



SCENE XIII. 

LA COMTESSE, LE MARQUIS, 
ADÉLAÏDE, LE DOCTEUR, 
COMTOIS. 

La Comtesse à Comtois, 

Q u’e s T - c E qu’il y a ? 

Comtois. 

C’eft Monficur le Doéleur qu’on demande. 

La Comtesse. 

T^'oyez , voyez , Doéteur ; ce font peut-être 
encore des nouvelles. 

Le Docteur. 

Je vais regarder. Il fin. 
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SCENE XIV. 

LA COMTESSE, LE MARQUIS, 
ADÉLAÏDE. 

La Comtesse Marquis. 

J E veux que vous reftiez. 

Le Marquis. 

Comme vous voudrez. 

La Comtesse. 

Jufqu à ce que le Dodeur foit revenu. Ma- 
demoifcllc., donnez-moi donc ce collier gris- 
de-lin. Ah, voilà le Dodeur 1 
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SCENE XV. 

LA COMTESSE, LE MARQUIS, 
LE DOCTEUR, ADÉLAÏDE. 

L A C.O M T E s s E. 

E H bien , Dodeur , font-ce des nouvelles ? • 

Le Docteur, d’un air trijle. 

’ Oui , Madame , il cft arrivé. 

La Comtesse, avec Joie. 

Il cft arrivé ? 

Le Docteur, toujours trijle. 

Et j’ai ordonné de tranfporter ici tout pré- 
fentement. 

La Comtes #e. 

Ah , quel bonheur ! mais , Monfieur , fai- 
tes-moi donc compliment. Dodeur qu’avez- 
vous donc? 

Le Docteur. 

Madame j c’eft que je crains un malheur , 
juftement. i| 

La Comtesse. 

Comment un malheur ! cft-ce qu’il feroif 
malade ? 
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Le D.octeur. 

C’eft bien une autre chofe pour lui & pour 
vous que le maladie. 

La Comtesse. 

Je ne vous comprends point. 

• LeDocteür. 

Ecoute le lettre du Dofteur Knifton. Il lit. 
Mon cher ami , je me hâte de vous envoyer 
le Patagon , parce que en arrivant à Calais , 
j’ai été étrangement furpris de voir qu’il n’é- 
toit plus fi grand moins d’un pied. 

Le Marquis. 

C’eft qu’on l’a mefuré avec un pied de Fran- 
ce , peut-^e. 

La Comtesse. 

Oui , le Marquis a' raifon. 

Le Docteur. 

Non , non , voyez le fuite du lettre. Il lit. 
J’ai regarde avec attention , & j’ai cru voir 
qu’il eft moins encore tcÉijours , cela il me 
fait décider à vous l’envoyer fans dormir à 
Calais \ vous verrez fon grandeur à Paris , ^ 
fi je me trompe. Bonjour Dodeur. 

Le 
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Le Marquis. 

Eh bien, nous allons voir. 

Le Docteur. 

La Valet-de-chambrc qui vient avec lui àr 
le lettre , il dit qu’il ne reconnoît plus pour 
fon grandeur , qu’il cft prefque pas plus que 
un autre. 

La ComteSSF conjlcmée . 

Je ne le faurois croire. 

LeDocteur. 

Il va venir. 

Le Marquis. 

C’eft la différence du climat sûrement. 

Le Docteur. 

Je penfe comme Monlîeur la Marquis, ü 
paroît vrai. 
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S. C È N E XVI. 

♦ 

LA COMTESSE, LE MARQUIS, 
le docteur, ADÉLAÏDE, 
COMTOIS. 

Comtois. 

O N demande Monfieur le Dofteur. 

Le Docteur. 

Je vais. A la Comtejfe. On m’écrit auflî qu’il 
parle François , qu’il dit bonjour , fort bon. 
LE Marquis. 

Cela eft charmant ! 

« 

La Comtesse. 

« 

Vous triomphez j mais tout cela n’eft peut- 
être pas vrai. Dodeur faites-le entrer. 

Le Docteur. 

Je vais dire à ce moment. Il fort pour aller 
chercher le Patagon 6 * ’d rentre. 
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SCENE XVII. 

LA COMTESSE,LE MARQUIS 
LE PATAGON, Adélaïde' 
le docteur, COM T O IS. 

Le. Docteur. 

Entrez, entrez. * 

Le PATAGON,<za Docteur. 
Bonjour, bonjour. ' 

Le Docteur, /«i donnant la 'main. 

C eft lui-même. Bo'njour ," mon cher ami. 
Le Patagon, diminuant peu- à- peu. 
Fort bon , fort bon. 

m 

Le Marquas. 

Eh bien. Madame, je le trouve charmant! 

La Comtesse, cifflige'e. 

Quoi , Doêtcur , c’cft-là un Patagon ? 

Le Docteur. 

Oui , Madame j mais il étoit plus une fois 
grand toujours. 

Ri 
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Le Patagon. 

Bonjour, bonjour. 

Le Marquis. 

Mais parlez-lui donc , Madame , pendant 
qu’il eft grand encore j car il me femble qu’il 
ne le fera pas long-tems. 

La Comtesse. 

EfFeAivement , Dodleur, il diminue à vue 
d’oeil. 

Le Docteur. 

Je crois voir auffi. 

Le Patagon. 

« 

Fort bon , fort bon. 

La Comtesse. 

'Ah, je fuis défefpérce! 

Le .Marquis. 

Je crains, fi on ne le renvoie promptement, 
qu’il ne devienne à rien. 

Le P -a t a g o n. 

Bonjour , bonjour. 

Le Docteur. 

Je penfc auifi comme Monfieur la Marquis. 
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Le Marquis.. 

Mais , Madame , regardez-le donc. 

L e P a t a g o n. 

Fort bon , fort bon. 

La Comtesse. 

Monfieur, vous êtes infoutenable, ô Dieux î 
Doêleur que ferons-nous ? 

Le Docteur. 

Je vais dire à celui qui Ta amené de le rc- 
mener fur le moment. Il fait fonir le Patugon , 
qui ejl tout petite 

Le Patagon. 

Bonjour, bonjour. 



Ig'» v:sk 

V 
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SCENE DERNIÈRE. 

/ 

LA COMTESSE, LE MARQUIS, 

. LEDOCTEUR. 

I 

Le Marquis. 

,C E Patagon-là n’a pas profité en venant chez 
nous. 

Le Docteur. 

Il y a un remède à cela , Madame k Con>ï 
telle. 

La Comtesse. 

Quel eft-il ? 

Le Docteur. 

J 

C’eft de vous embarquer avec lui , &: d’aller 
dans fon Ifle j il y reviendra sûrement aufli 
grand qu’il étoit. 

La Comtesse. 

Le Marquis le mériteroit. » 

Le Marquis. 

Moi , Madame , je ne vois pas pourquoi. 

La Comtesse. 

Pour me venger du triomphe dont vous 

/ 
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femblez jouir j mais je fuis généreufe , je vous 
pardoione , & je vous donne ma main. 

Le Marquis- 

Mais, Madame 

L A C O M T E s s E. 

Comment , vous héfitez , je crois ? 

Le Mar qui s. 

Vous favez les engagemens que j’ai formes; 
&: — 

LaComtesse. 

, Il n’y a point d’engagement qui tienne de- 
vant ma volonté. 

.Le Docteur. 

Monfîeur la Marquis , quand un Dame il 
vous prie. 

LaComtesvSE. 

Je ne prie point , je le veux & je le lui 
ordonne. 

Le Marquis. 

Mais , me promettez-vous , du moins , de 
m’aimer toujours? 

. La-Comtesse. 

Je ne vous promets #cn j mais je vous epou- 
fe : vous êtes encore trop heureux. 

R4 
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Le Marquis. 

Eh bien , moi , je vous promets tout. Il lui 

baij'e la main. 

Le Docteur. 

Madame le Comteflç, je vous fais ma corn- 
plimenc. 

La Comtesse. 

Je vous remercie , Dofteur ; mais ce ma- 
riage-là ne me confolera jamais de la perte da 
Patagon. 



FIN. 



> • I 
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En deux A£tes èc en Profê. 




■fr ' ' ■ = 4i 

PERSONNAGES. 



LA MARQUISE D’ORAN, fous le mm 
de la ComteJJe de Saint-Gord. 

LE MARQUIS D’ORAN, Mari de la. 

Marquife. 

LA BARONNE DE GOURCI, Tante 

de la Marquife. . . s 

LE COMTE D’ARAMONT, Perc rfe 

la Marquife. 

LE CHEVALIER DE GRÉVAL, 
LEBRUN, y tlet- de-Chambre. 

UN COURIER. 



La Scène efi à la Campagne , che:^ la Baronne 
de Gourd. 
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L’AMANTE 



DE SON MARI, 

\ 

COMÉDIE, 
t ■ . xr > — 

ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIÈRE. 

# ‘ LA baronneI^le chevalier, 

r ■ L A R A R O N N E. 

En vérité, Monficur le Chevalier, vous "■': 
tout-'a-fait aimable l voilà trois fo's cjr. . 
.vous envoie chercher aujourd'hui, &c l’on ^ 
peut pas vous avoir. 

Le Chevalier. 
Allez-vous me gronder ? 



« 
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•’ 

La Baronne. 

Et vous direz , après cela , que vous m’ai-; 
mez. 

Le Chevalier. 

I 

Vous ne favez pas les raifons qui me retc* 
noient chez le Vicomte. 

La Baronne. 

C’eft fans doute quelque femme que vous 
trouvez charmante. 

Le Chevalier. 

Vous favez que rien au monde ne peut 
m’intérefler autant que vous. 

La Baronne. 

Voilà ce que je ne crois pas. 

Le Chevalier. 

. Fort bien, vous alle^ctrc injulfe à-prefent: 

La Baronne 

Et puis vous arrivcz-là au milieu des vifîtes 
de campagne , d’un air triomphant. 

Le Chevalier. 

Je vous croyois feule ^ vous ne vous tenez 
' jamais dans ce falon-là. . 

La BX.ro’nne. 

Non j parce que noitô avons befoin de cc- 
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lui-ci , & qu’à la campagne on ne peut pas 
faire fermer fa porte. 

Le Chevalier. 

Dites donc ce que vous me voulez j parce 
qu’il faut que je m’en retourne 

La Baronne. ^ ^ 

Où celaï 

Le C h e .V a l I e r. 

Chez le Vicomte. 

La Baronne. 

Nous -avons befoin de vous. 

Le Che.valier. 

Ce foir , demain , tant que vous le voudrez, 

La Baronne. 

Non, à-préfent. Qui vous en empêche? 

Le Chevalier. 

Ce qui vous empêchera vous-même de ref- 
ter icij car le Vicomte vous attend. 

LaBaronne. 

Pourquoi faire? ' 

Le Chevalier. 

C’eft que vous favez bien mon nouvel 
Opéra Comique , je l’ai fait répéter toute la 
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matinée , & on le joue ce foir ; vous y lou- 
perez ; peut-être on y danfera , je revien- 
drai avec vous. 

La Baronne. 

Cela eft fort aifé à dire ; mais je ne crois 
pas que^cela convienne à ma Nièce. 

Le Chevalier. 

Madame la Marquife d’Oranï 

La Baronne. 

Oui. Bon ! je fuis aufli étourdie que vous ; 
j’oubliois de vous dire que ce n’eft pas-la com- 
me on l’appelle ici , c’eft la ComtelTc de 

Saint-Gord. N’y manquez pas. 

> « 

Le Chevalier. 
Pourquoi ce changement de nom? 

La, Baronne. 

Vous l’allez favoir. N’y a-t-il perfonne chez 
le Vicomte qui la connoifle ? 

Le Chevalier. 

Non , il n’y a que des gens des environs ; 
qui ne l’ont sûrement jamais vue. 

La Baronne. 

Vous en êtes bien sûr î . 
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Le Chevalier. 

Mais, oui. Je ne comprends pas pourquoi 
ce myftère. 

La Baronn^. 

Elle vous l’expliquera. Je vais vous l’envoyer. 
Le Chevalier. 

Mais, un moment. 

La Baronne. 

Que voulez-vous? * 

L E ,C H’E V A L I E R. 

Cela eft bien aifé à deviner. Vous m’avez 
dit qu’après votre voyage de Lyon, vous fixe- 
riez le jour de notre mariage ; voilà deux jours 
que vous êtes de retour , & vous ne décidez 
rien. 

La Baronnê. 

Ce n’efl pas là le moment de parler de cela. 
Le Chevalier. 

Mais, je vous en fupplie 

La Baronne. 

' Tenez voici ma Niéce^ 
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S C E N .E I I 

LA BARONNE, LA MARQUISE, 
L€ CHEVALIER. 

La Marquise. 

A H ! Monficur le Chevalier , je fuis bien 
aife de vous voir. 

. L E »C H E V A L I.E R. 

Madame la ComtelTe de ... . 

La Baronne. 

' “ ✓ 

Saint - Gord. 

Le Chevalier. 

Madame la Comtefle de Saint - Gord , je 
fuis enchanté.... 

La. Baronne. 

Eh ne perdez pas de tems en complimcns. 

Qu’avez-vous, fait de ces ennuyeufes vifites ï 

) 

La Marquise. 

Mon Pere les fait jouer. • Mais la Préfidentc 
vient d’arriver. 

•La Baronne. 

Il faut que j’aille la voir , fans cela elle 

viendroit 
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viendroit ici , ôc nous ne pourrions’ plus nous 
«n défaite. ' . . .. . * 

La Marquis £. 

Mon Pere Va partir , je vous en prie , ma 
Tante , retenez-le jufqu’k ce que j’aie parlé k 
MonHeur le Chevalier. 

La Baronne. 

Oui, oui. 

Le Chev’alier. 

Madame , vous viendrez chez le Vicomte > 
sûrement? 

• 

LaBaronnê. 

Il le faudra bien. ' 

La Marquise. 

Pourquoi faire ? 

La Baronne. 

Il vous le dira. Finiflez } car le Mârqùis VO' 
trc mari , peut arriver d’un moment k l’autre. 
Je vous enverrai avertir. 

La Marquise. 

Ne l’oubUez pas. 41 - 



Tomt, t 
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SCENE III. 

LA MARQUISE, LE CHEVALIER. 

La Marquise. 

JW[onsievr ie Chevalier , j^vous êtes ami 
de mon Mari ; je vous prie , non - feulement 
de ne me point trahir , mais encore de m’ai- 
der à. découvrir s’il ne fe moque pas de moi, 
& fi j’ai réuffi dans le piège que je lui ai tendu. 

Le Chevalier. 

Vous pouvez compter , Madame , que je 
ferai tout ce que vous voudrez. Voyons , de , 
quoi s’agit-il? 

La Marquise. 

Lorfque j’éppufai le Marquis , je n’avois 
que treize ans , j’étois fort peu formée. On 
me mit au Couvent , &: il partit pour une 
négociation qui a duré fix ^ ans. Mes traits 
ont beaucoup changé^^puis , &: c’eft ce qui 
m’a perfuadée qu’i|ggto roit aucune idée de 
moi qui pût m’en mfê rcconnoître. 

L E C H È V A X I E R. 

Fort bien! le Roman s’établit à merveilles. 
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La- Marquise. 

Sachant que mon Mari devoit paflcr par 
Lyon , je projettai d’y^ aller avec ma Tante 
qu’il ne connoiflbit pas; elle cft amie du Com- 
mandant , le Marquis vint chez lui , & je fus 
affez heureufe pour qu’il me diftinguât des 
autres femmes ; & qu’il me marquât foa cm* 
preffement par mille foins. 

Le Chevalier. 

Il ne fut pas rebuté? » 

La Marquise.’ 

Au contraire , il devint fi vivement épris de 
moi , qu’il écrivit à Paris que des affaires le 
rctenoient à Lyon , & qu’il ne pouvoir pas 
dire encore quand il en partiroit. 

Le Chevalier. 

Vous n’étiez doiK pas cruelle ? ■ 

La Marquise. 

' C’eft-à-dire , je l’aimai , & je fus très-aife de 

trouver* qu’il reffembloit à fon portrait à. 

tout ce qu’on m’avoit dit de lui. 

• . * « % 

Le Chevalier. 

r '• « 

Et pourquoi ne vous en êtes-vous pas fait 
rcconnoître ; car tout cela c’eft perdre du 
tems. 

Sx 
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La Marquise. 

11 m’aimoit comme la veuve d’un autre, & 
peut-être ne m’auroit-il plus aimé dès qu’il 
auroit fu que j’étois fa femme.’ 

Le C h e ,v a l I e r. 

Voilà comme vous vous plaifcz à nous trou- 
ver inconféquents. 

L A 'M' A r q u I S E. 

Cela n’eft pas fi Inconféquent que vous le 
croyez. .. ' • . , 

L E C H E V A L I E R. 

' Et lur quoi pouvez-vous l’imaginer ï 
La Marquise. 

Sur le dédain ayee lequel il m’a parlé de 
moi , comme fa femme. 

L E C H E .V A L I-E R. 

Cela eft délicieux ! . 

LaMarquise. 

■’ Sur le défefpoir où il étoit d’être marié & 
de ne pouvoir pas m’époufer. 

L E 'C H E v' A L I E R. | 

* \ 
Mais c’eft une chofe charmante d’être .ainfi 

la rivale de foi-même. 
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La Marquise. 

Tout cela m’a fait fentir qu’on aime mieux 
fa Maitreffe que fa Femme. ’ * 

Le Chevalier. 

Oui ; c’eft très bien conclure , & c’eft un 
grand tort d’aimer une Maitreffe charmante 
de la préférer à fa Femme , fur-tour quand on 
ne la connoît pas. 

La Marquise, 

Vous entendez bien ce que je veux dire'. 

Le Chevalier, 

Oui , que votre fexe aime à fe plaindre du 
nôtre en partageant fes torts. 

La Marquise. 

. Mais enfin , ne m’eft-if pas in^dèle? 

Le Chevalier.^ 

Il eft infidèle à votre titre de femme &: non 
pas à votre perfonne. 

La Marquise. 

Tout cela m’a déplu , & j’ai voulu m’en 
venger. 

Le C h'e y â l I e r. 

Vous gagnez beaucoup à cetm vengeance. 
Eh bien , que ferez-vous î " ^ 

S3‘ 
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La Maaquisz. 

- Je l’ai fait prier par la Baronne de venir ici 
pafler quelques jours en, allant a Paris ; il vou- 
loir venir avec nous ; mais je Tai fait confen- 
tir à refter encore deux jours à Lyon, & il 
va arriver. 

LeChe.valier. 

Eh bien? 

La Marquise. 

Je defire que vous pénétriez s’il n’a pas fu 
qui j’étois. 

r Le Chev.alier. 

t * 

Cela fera fort aifé. 

t ^ 

La Marquise. 

Vous l’attqidrez ifi. Voilà pourquoi nous 
nous tenons aujourd’hui dans l’autre Sallon. 
LE Chevalier. 

Mais vous déclarerez-vous enfin? 

LaMarquise. 

Mon Pere.... Mais, le voici. 

f ' ■ 
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SCENE IV. 

LA MARQUISE, LE COMTE, 
LE CHEVALIER. 

Le Comte. 

E H bien , Monficur le Chevalier , vous prê- 
tez-vous à toutes les folies de ma 611c. 

Le Chevalier. 

Je vous réponds , Monlîcur , que je fuis 
très - flatté de pouvoir être utile à Madame , 
&c que je la fervjrai de tout xtoon cœur. 

Le Comte. 

■ Oui y mais il faut finir , & le plutôt cft le 
meilleur. 

Le Chevalier. 

■ Ceft ce que j’avois l’honneur de dire à Ma- 
^dame, c’eft mon avis. 

Le Comte., 

• I* 1 A 

. J’ai aflaire à Paris , & il faudra que je re- 
vienne demain j cela eft agréable ! 

La Marquise. 

Sur-tout ne paroiflez pas fans être inftruit 

, de ce que vous aurez à faire. 

S4 , 
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Le Comte. 

Tout cela fe pourroît aujourtl’huî , même 
avant le fouper. 

■* * - I • * 

Le Chevalier.' 

Oh , non , Monfieur j car ces Dames vien- 
nent à une fête que nous donnons le Vi- 
comte & moi , où l’on danfera , vous voyea 
que cela nous mènera loin dans la nuit. 

L E C O M T E. 

Je reviendrai donc demain. 

La Marquise. 

* » 

Je vous en prie. , . 



S C E N E V. 

LA MARQUISE, LE COMTE, 
LE CHEVALIER, LEBRUN. 

m 

Lebrun. 

M ON SIEUR le Marquis d’Oran vient d'ar- 
river , il va venir ici. 

La Marquise. 

Cela cft bon. Monfieur le Chevalier, vou- 
lez-vous bien l’attendre. Ju Comtc^ Je vais vous 
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conduire par la terraffe à la petite porte du 
jardin , afin qu’il ne vous voie pas. 

LeChevalier. 

J’entends quelqu’un, fortez donc. 

' Le Comte.. 

Allons. 



SCENE VI. 

LE MARQUIS, LE CHEVALIER, 
LEBRUN. 

Le Marquis 

Ces T donc ici où fc tiennent ces Dames? 
Lebrun. 

Oui , Monficur le Marquis \ elles vont venir. 

Le Marquis. 

Mais , que vois-je J le Chevalier de Grevai. 
Le Chevalier. 

C’eft moi-memc. Bonjour , mon cher Mar- 
quis, je favois ton arrivée ici. 

Le Marquis. 

Ces Dames t’ont parlé de moi î 
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Le Chevalier. 

* »> 

Mais beaucoup. Te voilà donc de retour > 
enfin. Eft-ce pour toujours ï. '' ■ 

Le Marquis. - . , 

• > * 

Je n’en fais rien. * .* ‘ ‘ 

Le Chevalier. 

Tu viens peut-être pour 'chercher ta- fem- 
me; tu l’as tenue affez'long-tems fans te voit'. 

Le Marquis. 

Ma foi , que veux-tu ? Je l’ai laiffée enfant » 
Je parie que je ne la reconnoîtrois pas. 

Le Cheva'lier. • 

Réellement ? • 

Le Marquis* 

Oui ; car on me l’a mandé. • • 

. Le Chevalier! 

C’cft-l'a ce qui caufe ton empreflement ; la 
curiofîté.... 

Le Marquis. 

Oui, la curiofité! où font donc ces Dames ï 
•• Le Chevalier. 

On cft fûrement allé les avertir. Tu ne les 
connois que pour les avoir vues à Lyon î 
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Le Mf a r q u I s. 

Non vraiment. 

Le Chevalier. 
r Ce font des Femmes charmantes ! 

Le Marquis. ^ 

Tu connois la Comtefleï 

Le Chevalier. 

Oui , beaucoup. 

" Le Marquis. 

Comment beaucoup ? 

Le Chevalier. 

Fort bien. Je devine , tu l’aimes ? 

Le Marquis. 

Ma foi , au point que je fuis très-faché d’e- 
tre marie. 

Le Chevalier. 

Tu l’épouferois ? 

L E M A R Q U I s. 

Pourquoi’ pas. 

i • 

‘ LeChevalier. 

Quand on eft du Corps DiplomatiqiÉI^ on 
aime à faire des alliances ; mais je fuis bien 
aife de te voir penfer comme cela. 
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Le Marquis. 

Pourquoi ï 

Le Chevalier. 

Parce que je craignois que tu n’approuvaflcs 
pas^a conduite. 

* Le Ma R' QUI $, 

Comment. 

Le Chevalier. 

Oui i je me marie , & je n’attendois pour 
cela que le retour de ces Dames de Lyon. , 
Le Marquis. 

Le retour de ces Dames î 

Le Chevalier. 

Oui. 

Le Marquis. 

Pour époufer l’une d’elles ï 

Le Chevalier, 

Oui. 

Le Marquis. 

Serois-tu jaloux de moi ? Et ne m’auroîs-m 
fait que pour favoir 

Le Chevalier. 

Mais .... 



« 
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Le Marquis. 

Chevalier , fi c’eft la Baronne , ne me laific 
pas plus long - tems dans l’inquiétude } par 
pitié .... 

Le Chevalier. 

•Je ne peux te rien dire. 

Le Marquis. 

Veux-tu me laifler croire.... Mais la Corn» 
teffe fe feroit-elle jouée'de moi ? 

Le Chevalier. 

Elle en eft bien capable 

L E M A R Q U i s. 

. Pourquoi me permettre de demander à la 
Baronne la permifiion de||||pir ici? 

Le Chevalier. 

. Pdur jouir de ion triomphe à mes yeux, 
peut-être. 

Le Marquis. 

Chevalier î 

Le Chevalier.* 

Eh bien? Ah! voici ces Dames. 

Le Marquis, pan . 

Je ne fais que penfer. Quel tourment! 
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LA BARONNE, LA MARQUISE, 
LE MARQUIS, LE CHEVALIER. 

L A B A R. O N N E. 

• \ 

M ONSIEUR le Marquis , je fuis bien aife 
de vous voir ici , & vous arrivez bien à pro- 
pos ; car nous allon^ vous donner une fête. - 
. Le Marquis., 

A moi , Madame? 

, f 

L.a Baronne. 

Pas abfolument à vous j mais vous en pro- 
^Eterez. 

Lemarquis. 

Sûrement j Madame laComtefTe y fera- plus 
fenfîble que moi. 

L'a M A' r q u I s e. 

Comment, que vous cft-il donc arrive de- 
puis Lypn? 

Le Marquis. ^ 

t 

Je ne fais pas bien encore ; mais je crains 
d’avoir tour perdu , & je ne fais pas fi je 
pourrai refter ici autant que je le dcfircrois. 
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Le Chevalier. 

Il faut bien que tu ‘fois témoin de mon ma- 
riage. ; • . ' 

Le Marquis. 

•VoUk ce qui n’arrivera pas. 

Le Chevalier. 

Je te réponds que tu reftcras. Mais , Mada- 
me , le tems fe pafle , & pour aller chez le 
Vicomte , vous nous ferez attendre. 

LaBaronne. 

Non , non ; Monficur le Marquis , nous 
vous mènerons. 

Le Marquis. 

Où donc y Madame i 

La Baron-ne. 

Voir un Opéra Comique , fait par le Che- 
valier. 

•Le Marqui s. 

11 eft heureux. Je ne fuis pas furpris de fa 
gaieté. 

La Marquise. * 

Que vous cft'il donc arrivé ? 

Le Marquis.' 

Pouvez-vous le demander ? 



O 
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La Marquise» 
Sûrement, j’ignore.:.»'" 

' La Baronne. 

Il vous expliquera tout cela. Pour moi , je 
vais emmener le Chevalier pour qu’il donne 
des ‘ordres j vous le voulez bien , ma Nièce ? 
Faites les honneurs à Monfieur le Marquis , je 
lui renverrai le Chevalier pour que vous me 
veniez trouver , afin de ne pas nous faire at- 
tendre. 

Le Chevalier. 

« . » 

Mais , Madame , vous voulez que ft laiflTc 

le Marquis têtê-k-tête, comme cela, avec Ma- 
dame la Comtefle? 

La Baronne. 



Pourquoi donc pas ? 

Le Chevalier.- 

C’eft que En vérité 

La Baronne. 
Allons, venez, venez. 



f 






SCENE 



Digilized by Google 




I 



DE SON MARI. .285 

I I . I . -il— . 

S C E N E V I I I. ' 

LA MARQUISE, LE MARQUIS. 

La Marquise* 

Ou’a VEZ - vou s donc, Monficurï Vous 
» 

m’alarmez. ^ m 

Le Marquis. 

Eh , Madame , pouvez - vous ' continuer de 
feindre de prendre encore quelque intérêt à 
moi. 

LaM, ARQUISE. 

^o\, feindre? Vous me croyez capalîlc de 
tromper ? 

Le Marquis. 

Je me fuis abufe , fans doute. ^ , 

' La Marquise. 

No'n , quand je vous ai dit que je, vous ai- 
mois , je ne croyois pas que vous puiffiez avoir 
d’autre engagement qu’avec moi. 

Le Marquis. 

‘Et depuis que vous avez fu qu*e j’étois nia- 
■ rié j malgré tout ce que j’ai pu faire pour 
vous aflurer que je n’aimerois jamais^ que 
Tome I. T 



/ 
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vous , le peu «de tems que vous avez été fans 
me voir , vous a , fans doute , fait faire des 
réflexions. 

La Marquise. 

Des réflexions ? 

Le Marquis. 

Oui J puifqi^ vous m’abandonnez. 

La Marquise. 

Je vous abandonne , mpi ? 

Le Marquis. 

Eh , fans doute , vous avez cru que je ne 
vous aimois que foiblement, qu’à mon retour 
à Paris , occupé de ma femme , j’oublierois 
bien-tôt le bonheur d’avoir pu vous plairê. 

La Marquise. 

Quelle idée vous avez-là! 

Le Marquis. 

Et vous avez formé un autre engagement. 

La Marquise. 

Moi? 

Le Marquis. 

Oui , Madame 5 vous avez cru par-là vous 
guérir de la légère impr-eflion que j’avois faite 
, fui^Vous. , ’ 



l 
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La Marquise, 

. La légère imprefïïon? 

. Le M*arquis. 

Peut-être me flattai-je encore trop; j’ai ce- 
pendant de la peine à croire que vous ayez 
voulu me jouer , & j’aime mieux penfcr 

La Marquise. 

Monfieur le Marquis , ccttc mauvaife opi- 
nion que vous avez de moi m’afflige fincèrc- 
ment; mais vous ne le croirez pas encore. 

Le Marquis. 

Mais 

La M a *r q u I s ’e. 

Moi, vous pâroître fauffe ou légère! 

LÈ Marquis. ! 

Eh , Madame , que vôulez-vous que je pen- 
fe , quand je vois qu’en fi peu de tems vpus 
avez changé. 

« 

La Marquise. 

• 

En vérité je ne vous comprends pas. 

Le -Marqui s. 

Pourquoi m’avoir laifle demander à la Ba- 
ronne la permiflîon de venir ici? 

Tz 
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La Marquise. 

Parce que je croyois que cela vous feroit • 
plaifir. . • 

Le Marquis. 

^ Quoi , d’être témoin de mon malheur ? 

La Marquise. 

* Quel malheur î . . 

Le Marquis. 

Ce mariage 

La Marquise. 

Vous rend malheureux» 

L E M A. R Q U I s. 

J’aime votre furprife. » 

La Marquise, 

« 

Elle cft toute funple, je ne croyois pas que 
vous aimaffiez la Baronne. 

Le Marquis. 

■Que dites-vous d’elle ï 

• • 

La Marquise'. 

Si fon mariage avec le Chevalier vous tourne 
la tête .... 

. : Le m a r q ü I .s. 

Le Chevalier i’époufeï ^ 



Digitized by Google 




La'Marquisé. 

Oui , j’ai eru que vous le favicz j de qiioi 
- vouliez-vous donc parler? 

Le Marquis. 

Le traître m’a laifle croire qi^ vous épou- 
foit. , 

La Marquise.^ 



Réellement ? 

Le Marquis. 

Quand il m’a dit qu’il fe marioit.ici , je lui 
jEki montré la plus vive inquiétude , âc il en a 
» profité pour me caufçr le plus cruel tourment 
que j’aie éprouvé de ma vie. 

La Marquise. 

■ 

En effet , je ne vous reconnoiffois pas. 

■ i 

Le Marquis.^ 

Eh , pouvois-je confentir a vous perdre £âns 
éprouver le plus grand défefpoir. 

La Marq.uise. 

Que vous êtes facile à tourmenter. 

m 

^ Le Marquis. 

Gette dSuloutcufe épreuve pourroit-ellc voua, 
déplaire ? 

Tj 
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La Marquise. 

Non , Marquis , puifqu’ellc m’aflure de l’ex- 
cès de votre amour. 

Le Marquis. 

Il durera Æ)nte ma vie, permettez que je 
jure à vos pieds .... 



SCENE IX. 

LA MARQUISE, LE MARQUIS*; 
LE CHEVALIER. 

t 

Le 'Chevalier. 

Fort bien , Monfieur , vous croyez appa- 
remment que je trouverai bon qu’une perfonne- 
que je dois époüfer....- 

Le Marquis. 

* 

Je fais qui tu époufe , la plaifanterie cefle 
c’eft moi qui l’ai ‘fait naître, & je te la par- 
donne. 

Le Chevalier. 

Refuferas - tu encore d’être témîiin à mon 
mariage ï 
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La Marquise. 

• Dites-nous donc ce que fait la Baronnet 
Le Chevalier. 

Elle vous attend. 

La Marquise. 

Je vais la trouver .... 



SCENE X. 

LE MARQUIS, LE CHEVALIER* 

L E C H E V A L I E R.‘ 

E H bien , comrnent voot tes affaires ? 

L E_ M A R Q U I s.' 

^ 'V 

Mais , grâce à toi , j’ai fait là une fcène de 
jaloufie dont la Comteffe fe feroit bien paffée.. 
Le •Chevalier. 

, Bon ! les femmes ne font pas fâchées , tant 
qu’elles aiment , que leurs amans foient jaloux ; 
ce n’eft que lorfqu’ellcs n’almcnt pas que cela 
leur déplaît. 

Le Marquis. 

Mais c’eft cfh’un jaloux eft bifarre, fâcheux» 
elle Aroira que j’ai tous ces défauts. 



♦ 
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L E Chevalier. 

J . ' • 

Oui ; mais elle croira que tu l’aimes vérita- 
blement , &: voila l'eflentiel. ... 

Le Marquis. 

Elle parloit donc quelquefois de moi. 

» 

/ Le Chevalier. 

Toujours; mais il faut profiter.... 

, r Le Marquis. 

Comment ? 

* Le Chevalier. 

A Pes ’difpofitions favorables où elle eft. • 

- • Le Marquis. 

Je t’entends; ce n’eft pas une chofe aifée. 

• - * 
Le Chevalier. 

- Il faut en parler en plaifantant , &.faifîr fé- 
rié ufement la première occafîon. " 

L e M a r q >u I -s. 

' Mais , c’eft que ce n’eft pas une femme 
comme une âutre. 

Le Chevalier.. 

Bon ! en fait d'amour , elles font' toutes de 
même , &: toute femme qui •aime eft bien 
foiblc. . y • • • ■ 

1 ■ ■ .. . . i. - . . ' y . i . • _% 
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Le Marquis. 

Songe donc que c’eft une veuve , qui n’a 
point vécu avec fon mari feulement. 

Le Chevalier. 

Si l’on croÿoit toutes les veuVes qui n’ont 
pas eu d’enfans , il n’y en a pas une qui ne 
dife la même chofe. Elle te ^a aulfi qu’elle 
n’a jamais aimé que toi. • 

Le Marquis. 

» 

Il eft vrai. 

Le C h«b V a l I e r; 

Et tu le crois ? ' • ' 

Le M a r q u i.s. 

Je le defire. 

Le Chevalier; 

Et qu’eft-ce que cela te fait > 

Le Marquis. 

Il eft, flatteur d’être l’objet de la première 

paflîon d’une femme aimable. 

_ _ • 

■ Le Chevalier. 

Et à caufe de cela il faut languir dans fes 
fers & peut-êtrre l’impatienter. 

Le Marquis. 
L’impatienter ? 
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Le Chevalier. 

Oui , fi tu veux que je te parle clairement , 
les femmes ont fouvent mauvaife opinion cTun 
amant qui ne les prefle pas de fe rendre. 

L- E M A R Q ü I s.. 

Tu le crois. ‘ ; 

Le Chevallier. 

\ Mais d’©ù diable viens-tu donc ? Quand une 
femme a -de l’amour , elle penfe , elle fent 
plus vivement que nous; parce que rien nç la 
diftrait. , - - é* 

Le, Marquis. 

Mais fonge. donc .... 

• • « • ^ 

Le Chevalier. 

Oui , je me rappelle qu’en fortant du Col- 
lege , rempli de tous les beaux fentimens des 
Romans, je perdis a force de la refpcdcr, 
une femme de qùï j’étois aimé. 

Le M a r q u I'S. 

Je fais tout cda.^ . 

Le Chevalier. 

Que veux-tu dire > Une femme qui fe laifle 
aimer par un homme qui eft marie à une 
perfonne de dix-neuf ans , n’imagine pas d’at- 
tendre que fon amant foit veuf. 
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Le Marquis. 

Tu as raifon. 

Le Chevalier. 

I 

Tiens nous allons paffer une foiréc char- 
mante. Après un fpedaele délicieux , parce 
qu’il cft de moi 

Le Marquis. 

# 

Quoi c’eft-là cette fetc dont on me parloit 
tantôt ? 

Le Chevalier. 

Sans doute. Après le fpeélacle , nous aurons 
un excellent fouper , enfuite on danfera , ne 
quitte point la Comteflej tu dois lavoir danfer 
des Allemandes , danfe avec elle ; elle les aime à 
la folie i enfin négocie pour ton amour , com- 
me tu fais pour les affaires du Roi , & fi tu ne 
réufiis pas entièrement , tu gagneras toujours 
quelque chofe : & puis il me vient une idée 
admirable. 

Le Marqu.is. 

Qu’eft-ce que c’eft? 

' Le Chevalier. 

Je te le dirai.-Voici quelqu’un j fouviens-toi 
qu’en amour le pardon fuit de près l'ofFcnfe. 
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SCENE XL 

I _ 

LE MARQUIS, LE CHEVALIER, 
LEBRUN. 

r. 

Lebrun. 

IVT E s s I E U R s , ces Dames vous attendent 
pour partir. • 

Le Chevalier. 

Allons, viens. 

1 

Fin du premier A3e, 

t 
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SCENE PREMIERE. 

LA BARONNE, LE CHEVALIER, 

La Baronne. 

Otn , Monfieur , je fuis tcès-mécontente de 
vous. 

Le Che'valier, 

Mais pourquoi? 

' La Baronne. 

• * 

Vous devez le favoir. , 

Le Chevalier. 

En vérité , je ne fais ce que vous voulez dire/ 
Madame : je n’aime que vous , je jie fuis oc- 
cupé que de vous , & ce feroit moi qui au- 
rois à me plaindre de ce que.... 

La Baronne. 

11 n’eft pas queftion de cela. 
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Le C h e ,v a l I e r. 
Expliquez-vous donc ? — 

La Baronne. 

J’exige de vous que vous ferviez ma Niécc 
dans la plaifanterie qu’elle veut faire à fon 
' Mari. ‘ 

Le Chevalier. 

r 

Eh bien , félon ce qu’il m’a dit , elle n’a point 
à fe plaindre. 

La Baronne. 

Oui j mais il fait qu’elle eft fa femme J 
.Le Che-valier. 

Non. 

LaBaronne. 

■ Mais .... * * 

Le Chevalier. 

* • 

Elle doit être perfuadée elle , qu’il eft réel- 
lement fon mari. 

•La Baronne. 

Quoi , il ne fait abfolumçnt rien? ’ 

Le C h e v'â Ï, I e 'r. 

Non , fc vous juie qu’il ne s’en doute pas 
feulement . . 

i 
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LaBaronne. 

} 

Et comment a-t-il ofé entreprendre ? , 
} H E V A L I E R. 
paucoup d’amour 




L A B'A r* o n n e. 

Monfîeur le' Chevalier ? ' ^ . 

Le Chevalier. 

Madame la Baronne ?* 

LaBaronne. 

Je vous dis que vous nous avez trahies. 

. » > » • 

Le Chevalier. 

Je vous jure en honneur que le Mar(H^ 
ignore que votre Nièce eft fa femme. 

LaBaronne. 

N 

Oui , Monfîeur , je fuis sûre à-préfent que 
c’eft vous ‘qui lui avez donné la clef avec la- 
' quelle il eft entré chez elle cette nuit. 

Le Chevalier. 

Sur quoi pouvez-vous le penfer > 

La Baronne. , 

• V ous avez logé dans cet appartement , vous 
. le connoiftez , sûrement c’eft vous. Avouez-l*. 
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Le Chevalier. 

Puifquc vous le voulez .... 

L A . B A R' O ^ 

Les hommes font de ^mtres , quand 

il eft queftion de^nous tron^t(|i^ 

Le Chevalier. 

Je ne crois. pas. que la Marquife me que- 
relle autant que vous! Si elle s’eft trahie elle- 
même , ce n’cft pas ma faute. 

La Baronne. 

Non , eUc ne lui a rien dit qui puifle le faire 
foupçonner qu’elle eft fa femme. 

™ IIe Chevalier.’ 

Voilà ce qu’on appelle avoir de la préfencc 
d’efprit. 

La Baronne. 

Je vous dis que je n’aime point les plaifan- 
teries que vous, vous permettez fur nous. 

Le Chevalier. 

Et moi , je n’aime point qu’un caprice faffe 
fouffr ir mon ami , que plus il aime , plus on 
Je tourmente, &: j’ai voulu le venger, & je 
.crois la vengeance douce pour.tqus les deui. 

La 
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La Baro>tne, 

Je veux qu’il foit puni de ce qu’il a ofé 
chez moi fuivre vos confeils , &: je ne vous 
pardonnerai qu"à condition que vous ferez pour 
cela tout ce que je vous preferirai. 

Le Chevalier. 

Sûrement } mais fixerez - vous enfin le jour 
après lequel j’afpire. 

La Baronne. 

Voici le Marquis je veux favoir de lui-mê- 
me ce xju’il penfc. Allez - vous - en chçz la 
Marquife , vous y trouverez fon Pere , ils 
vous inftruiront, je vous rejoins dans l’inf- 
tant. 



♦ 




Tome I. 
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SCENE IL 

LA BARONNE, LE MARQUIS, 

LE CHEVALIER. 

Le-Chevalier. 

O ü I , Madame. 

Le Marquis. 

Chevalier , où vàs-tü donc ï 

Le Chevalier. 

Je reviens. 

is==a====s=ss===sss==aBssa=a==9S7 . 

SCENE III. 

LA BARONNE, LE MARQUIS. 

La Baronne. ^ 

Vov s me paroiffez bien trifte aujourd’hui, 
Monfieur le Marquis. 

Le Marquis. 

Moi, Madame? ■ * 

t ... 

* 
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.LaBaronne. 

« 

Oui, vous. Vous aimez ma Nièce, & l’in- 
quiétude que vous a donné hier le Chevalier, 
en parlant de fon mariage , me l’a appris. 

-Le Marquis. 

^ Eh bien. Madame, je vous l’avouerai. 

La b a ’r o n n e. 

Cette inquiétude eft détruite , & je ne vois 
pas ce qui peut vous affliger j je l’ai vue ce 
matin, elle, &c elle'iie fe plaint pas de vous, 
elle dit même que pendant le fouper , pendant 
le Bal , vous avez été charmant. 

, Le Marquis. 

Quoi , elle vous a parue contente de moi î 
La Baronne. 

Oh, mais, très-fort. 

Le M a R Q U I ,S; ;v. . ; 

^ Je ne comprends pas cda. 

• L A B, A R O N N E. 

Comment donc. ' . r *' ^ 

. L E M A R Q U I s. 

’ Aujourd'hui clic ne veut pas me voir. J’ai 

~ Vz 
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. fait i’impoflible , j’ai tôut tenté ^ & je crains 
de lui avoir déplu. 

LaBa’ronne. 

Mais je ne conçois pas le defir que vous 
avez eu d’en être aimé. 

LeMarquis. • 

Pourquoi donc ? 

LaBaronne. 

C’eft qu’à la veille d’aller retrouver une 
femme , jeune , aimable , charmante enfin ; 
car voilà comme cft la vôtre , c’eft vous don- 
ner des entraves, &c la Comteffe doit craindre 
de vous perdre dès que vous ferez à Paris. 

Le Marquis. 

Ahl jamais. 

' , 

La Baronne. 

Jamais ? Je vous prédis moi , que vous ai- 
merez votre femme à la folie. 

Le Marquis. 

Ah , Madame , fi vous avez donné cette in- 
quiétude à la Comteffe , je ne fuis plus furpris 
de ce qui m’arrive , elle doit me regarder d’a- 
vance comme un monftre , oui , Madame , 
vous m’avez perdu. 
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La Baronne. 

Je vous réponds , fur tout ce qu’elle m’a 
dit , qu’elle ne craint point de vous perdre , 
même en Tachant que vous aimerez votre 
femme. 

Le Marquis. 

Je ne fais fi vous voulez plaifanter j mais 
tout ceci devient une énigme. 

La Baronne. 

Je vous dis que vous ferez heureux. 

■'Le Marquis. 

Ah , dites-moi plutôt ce qui cft caufe que 
la Comteffe ne veut pas me voir. 

La Baronne. 

Je ne le puis. 

Le Marquis. 

Ah , Madame , je vous prie , obtenez d’elle 
que je puiiTe favoir moi - même fi. j’ai pu lui 
déplaire > il n’y a pas de facrificc que je ne 
veuille lui faire. 

« 

La Baronne. 

Vous ne pouvez lui faire celui de votre 
femme. 

V3 



Digitized by Google 




L e M a r q u.i s. 

Eh , Madame , vous êtes bien cruelle de me 
rappeller toujours ce malheureux engagement. 
• --'L a b a-iC'o’ n n e. -* 

Vous ne le trouverez pas toujours malheu- 

- A ,‘-.T 

reux. • ^ 

■ L e V M’ A u I sP -- 

Sûrement, Voilà ce qui 'me fait' tort auprès 
de la Corateflè. - a w. > 

L A B A A N N E, y ' 

Je vous réponds que. non , vous vou- 
lez , elle vous le dira elle-même. 

, ' " L E M A R u'i s. ■ ■ . 

- - t - , .*■ , 

C’eft tout ce que je defîre. 

X A B A R O 'N N Ê. 

Je vais lui parler. 

•Le' Marquis. 

Ail, Madame i dites-lui bien J ' . * 

L A B A R a'N' N £. *•'-■. 

Ne vous inquiétez pas. -£//<; Jèn. \ . 
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SCENE IV. 

# 

LE MARQUIS. 

P ouRQUOi rn’a-t-on forcé de me marier il 
y a fix ans ? La RichejOTe — Oui , la richefle ! 
c’eft bien d’elle que dépend la fatisfaélion de 
l’ame , ce plaifîr lî doux de fe voir' aimé au- 
tant que l’on aime! 

S . C E N E y., 

L e ' marquis, l e • c h e v a L I E R. 

L'E M A R Q U I 

£ H bien , Chevalier , conçois-tu pourquoi la 
Comtefle ne veut pas me voir î . 

Le Chevalier, 

Il eft bien queftion de cela ! - • 

— Le M a 'r q u I 's. . 

Comment donc? ' - * - 

Le Chevalier. ' 

Ta fehime t’ai me paffionnéméiit , elle eft 
inftruitc des moindres particularités de tout 

V4 
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cc qui s’cft palTé entre la Comtcflc & toi de- 
puis que tu l’as vue , pour la prei|^re fois , 
à Lyon. , , 

Le Marquis. 

Je ne- reviens point de mon étonnement! 

Le Chevalier. 

Son Perc va paroître ici avec elle. 

' Le Ma 'r qui s. 

'Que devenir? Quelle *afFreufc fituation ! fui- 
rai-je ? . , 

Le Chevalier. 

Je ne puis te le confeiller j le procédé ne 
feroit pas honnête pour elle. 

Le Marquis. 

— . - • « P 

Qu’elle ne compte pas que je cefTe d’aimer 
jamais la Comteffe j mais que me veut fon 
Pere ?.• ,.. ' . ' 

Le Chevalier. 

Il eft homme du monde , il fait les ufages. 

Le Marquis. 

Mais fa fille ? , . 

Le Chevalier.- , 

Elle vient réclamer fes droits. 
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Le Marquis. 

Scs droits? 

Le Chevalier. 

Sans doute. 

Le Marquis, 

Vient-elle fe plaindre de la Comtefleî Pour- 
quoi la Baronne la reçoit-elle? - 

Le Chevalier. 

La Baronne eft fon amie. 

Le Marquis. 

La Baronne eft amie de la Marquife? 

Le Chevalier. 

’ Sûrement. 

LeMarquis. 

Mais elle aime la Comtefte. 

L E C H E V A L I E R.^ 

Beaucoup. * • i 

\ 

Le Marquis. 

. Veut-elle Texpofer à des reproches.... 

Le Chevalier. 

L’a Baronne a de l’efprit, elle arrangera tout 
cela à merveilles. 

^ é 
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Le Marquis. 

Oui ; mais je ferai obligé , en fuivant ma 
femme , d*abandonner, la' Comteffe. 

‘Le Chevalier, riaat , ^ 

Non , non. - 

LéMarquis 

I 

Je ne fais pas ce qu’il y a de fi plaifant à 
tout cela. Mon embarras femblc te divertir. 

• - ^ JL > 

Le Chevalier. 

. J t 

i - . ^ 

La pofition eft fingulierc, 

• ' • -I 

L E _ M A R Q U I s. 

. *■#'1 I, ,i, L-.r. r. ji'* ' ' ' 

Singulierè > Elle eft cruelle ! mais fi la Ba- 
ronne vôuloit me' fervir ;"elle détruiroit les 
foupçons de ma femme fur la Comtefte ,.’en 
en paroiffant pfFenfée. r/ 

■ Le g h e v> A' l I e r. ^ 

Mais ce ne font pas'dèsToupçons j c’eft une 
certitude. * 

Le Marquis. 

Il ne peut y avoir rien de. certain que les 
chofes dont on a été témoin. 

Le Chevalier. 

Et voil'a le fait, 

t) 
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Le M a r q' u -I i. 

Quoi cette /mit. . . • 

Le C h ^ y a i e r. 

Oui. 

* • r 

Le Marquis. 

I -, 

Elle étoit dans la chambre de la Comtefleï 

> Le Chevali'er. 

On n’en fadroit ddütér. • ’ 

L E" M-’ a r Q- u I s.) ; ' 

Tu_le favois pcui^tre > . 

Le Chevalier. 

— ; 



Oui. Sans «cela. ^ 



L E M .A R Q. U, I, 



Quoi fans celai u 

Le Chevalier. 

Sans cela , ' je ne ' t’auirois pas fourni les 
üioyens d y entrer.; J’ai voulu quc.tu te ven- 
^calîe de fa conduite:avec toi. ; - - 

L'E' M a r q ü i”'s. 

Pour occafionne^ Pinqu^ude , l’embarrai 
où je fuis? ’* ' O Z ^ W : . 

T..* I' ''^*7 *'*’‘*“ '* • ' ■ ’. // T*'- ‘ 

: P A L^i. E R, ^ . 

Ce n’étôit pas mon deffein. .l' v;.*. tj ^ c.w 
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Marquis. 

Mais tu devois le prévoir. • 

Le Chevalier. 

Non, ce n’eft que depuis.... 

H Le Marqüis. 

• — * • ' t ' 

Comment? 

Le C h e .V, a l 1 E r. 

Voici la. Baronne, parle-lui. 



S C E N E . V I. ; 

LA BARONNE, LE MARQUIS. 
LE CHEVALIER. 

■ ^ * A 

^ L E M A R Q U I S. 

^Madame, je ne puis concevoir , n’igno- 
rant pas combien j’aime Madame votre Niè- 
ce , pourquoi vous recevez ici ma femme 
Coa Pere. 

‘La'Éaronne. 

J’ai cru qu’ayant appris que vous étiez chez 
moi , j’aurdis tort de leur réfufer de venir 
vous y trouver. . • 



\ 
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Le Marquis. 

Vous n’avcz pas prevu le cruel embarras où 
je me trouverois. 

. La Baronne. 

J’ai cru que vous ne feriez pas fâche de re- 
voir une femme qui eft faite pour être aimée, 
ic que vous aimerez. 

LeMarquis. 

Sur-tout en ne venant me chercher que pour 
me faire des" reproches. 

La Baronne. 

Elle ne vous en fera point. 

LeMarquis. 

Elle m’en devroit faire feulement de mon 
peu d’empreffement de la revoir. Ah ! fi ;c 
pouvois parler à la ComttlTe , favoir le fujet 
de fa rigueur aujourd’hui , mériter de la cal- 
mer , Sc enfuite lui apprendre les raifons que 
j’ai de m’éloigner fans voir ma femme Sc fbn 
Pcrc , je ferois trop heureux. 

La Baronne. 

Cela ne fç peut pas , vous ne fauriez par- 
tir fans les voir , d’ailleurs la Comteffe l’é- 
xige. 
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Le Marquis. 

Elle l’exige l 

La Baronne. 

Oui , elle vient de me le dire. Ju Chevalier 
bas. Elle nous écoute. 

Le Marquis. 

Je n’y comprends rien. J’efpere du moins 
qu’elle ne les verra pas. 

La Baronne. 

Je crois qu’elle verra le Pere. , 

LeMarquis. 

Le Pere ? Quelle néceflîté ? Auriez - vous 
appris ce qui eft caufe qu’elle n’a point voulu 
me voir ce matin. . . , 

LaBaronne. 

Je m’en doute. 

Le Marquis. 

Eft-elle fâchée contre moi? . - - 

LaBaronne. 

Non j mais elle le feroit réellement fî vous 
nous quittiez. Ah ! voici le Comte el’Aramont. 

L E M A R Q fU I s. , '• 

• Chevalier -, aide- moi. Je ne faurai qUe lui 
dire. • . - 
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S C E N E V I I. 

LA BARONNE, LE COMTE, 

LE MARQUIS, LE CHEVALIER. 

Le Comte. 

E H bien , Monfieur le Marquis } c’efl: parce 
que vous étiez bien sûr de voir ma fille ici , 
que vous vous y êtes arrêté. 

Le Marquis. 

Monfieur , la plaifantej^ . . . 

Le Comte. 

Je ne plaifante point , c’eft elle - même qui 
me l’a dit. Elle a un talent très-rare pour fa- 
voir tout ce qui vous intérefle. 

Le Marquis. 

Elle emploie des moyens .... 

Le Comte. 

Que vous devez prouver charmails. Elle làic 
que vous croyez n’avoir point d’empreffement ^ 
de la revoir , que vous croyez que vous ne 
l’aimerez jamais. ' 

L E M A R Q U I/S. 

Une femme jaloufe — * 
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^ L E C O M T E. 

Oh , oui , ne fauroit fe faire aimer. 

LeMarquis. , 

Que peut-elle donc efpérer? 

L E C O M T E. t 

Vous la verrez , elle vous le dira elle-même. 

LeMarquis. 

Monfieur le Comte , épargnez-moi un en- 
tretien qui ne fauroit être que fachciA pour 
l’un &: pour l’autre. 

L O M T E. 

Pourquoi le feroit-il pour elle ï Elle vous 
aime , elle goûtera mille charmes à vous le 
• dire , à vous en convaincre , & à vous voir 
partager fes fentimens. 

Le Marquis. 

Tenez , Monfieur , remenez-la à Paris , je fein- 
drai d’ignorer qu’elle eft ici j nous vivrons en- 
femble comme prefque tous les gens mariés 
vivent à préfent. 

L E C O M T E. • ; 

Ce ne feroit pas fon compte , Sc 'a vous 
dire vrai, Monfieur, je ne faurois approuver 
ce projet. Ma fille mérite d’être mieux traitée , 
elle mérite d’être aimée & elle le fera. ' 

Lb 

i 
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Le Marquis. 

Ce ton affirmatif a de quoi m’étonner. 

Le Comte. 

Cela peut être. Mais je vous dis ce qui ar- 
rivera. 

Le Marquis. 

Et qui m’y forcera , Monfîeur , fera-ce vous ? 
Le Comte. 

Moi ? 

La Baronne. 

Eh, Meilleurs.... 

Le Comte. 

Madame, foyez tranquille. 

Le Marquis. 
Répondez-donc , Monfîeur ? 

Le Comte. 

Rien n’eft plus aifé. 

LeMarquis. 

Dites , qui me forcera d’aimer ma femme ? 
Le Comte. 

Elle-même , Monfieur , & dès qu’elle paroî- 
tra vous en conviendrez. 

Tome /. X 
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SCENE VIII. 

LA MARQUISE, LE MARQUIS, 

. LA BARONNE, LE COMTE, 
LE CHEVALIER, LEBRUN. 

Lebrun. 

Mao AME la Marquifc d’Oran. 

Le Marquis, à pare . 

O Ciel ! comment éviter fes reproches ï II 
s’éloigne & nofe regarder. La Marqmfe vient le 
trouver. 

• Marquise. 

Pourquoi donc me fuyez-vous , Monlieur? 
Vous fembkz vouloir m’éviter. 

* ' ■ •* ‘ t' 

Le. Marquis. 

Ce n’eft pas- vous , Madame , que j’évite ; 
inais une femme qui me pourfuit , qui a ofé 
m’épier , & que je crains qui n’ofe vous of- 
fenfer. Madame , je vous en fupplie , éloignez- 
vous. 

La Marquise. 

Quelle eft votre erreur ? 
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Le Marquis. 

Ce n’eft point une erreur. 

La Marquise. 

Je fuis trop touchée du tourment que vous 
éprouvez, pour ne pas le faire ceffer prompte- 
ment, écoutez-moi. 



SCENE DERNIÈRE. 

LA MARQUISE, *LE MARQUIS, 
LA BARONNE, LE COMTE, 
LE CHEVALIER, UN COURIER, 

Le Courier. 

M ONSIEUR le Marquis d’Oran ï : 

LeChevalier. 

Le voici. 

Le Courier. 

Monfieur , on m’a chargé de vous remettrtf 
cette lettre qui eft très-preffée. Il n’y a point 
de réponfe, & je repars. Il fort. 

LaMarquise. 

Marquis , lifcz donc. 

X2 
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Le Marquis,//?. 

Qu’eft-ce que cela figu’fie ï Continuant. Mon- 
ficur le Comte , faites lire ceci à Madame vo- 
tre fille. Où. eft-ellc donc? 

Le Comte. 

Donnez. Il lit bas. 

Le Marquis. 

Lifez haut. 

Le Comte. 

Puifque vous le voulez Il Ut. Monfieur, 

avant que vous ayez vu Madame la Marquife, 
vous devez être inftruit de fa conduite depuis 
quelque tems. Occupée de celui qu’elle aime , 
cette nuit même elle a comblé fon amour. 
Vous devez favoir ce que vous avez à faire , je 
ne vous en . dis pas davantage. Voilà une bonne 
plaifanterie ! 

Le Marquis. 

Je crois , Monfieur , qu’après cela vous ne 
m’afiurerez pas encore du defîr qu’elle a de fe 
voir aimée de moi. 

L E C O M T E. 

Pardonnez-moi , Monfieur. 

Le Marquis. 

C’eft vouloir m’infiilter. 
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Le Comte, 

‘ Non , Monfieur, je vous le jure. 

Le Marquis. 

Monfieur , fans faire d’éclat , je lui rends 
fon bien , qu’elle y rentre & qu’elle confentc 
que nous nous féparions. 

Le Comte. 

Elle n’y confentira jamais , ni vous non plus, 
LeMarquis. 

Je faurai bien l’y forcer. 

La Marquise. 

Vous, Marquis > • 

Le Marquis. 

Oui, Madame. 

La Marquise. 

Vous pourriez vivre fans moi ? 

Le Marquis. 

Non sûrement. 

LaMarquise. 

'Et vous voulez que nous nous féparions? 

Le Marquis. 

Moi ? Que dites-vous donc , Madame ? 
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La M-arquise. 

Que je fuis cette femme avec qui vous ne 
voulez plus vivre. 

Le Marquis. 

Eft-ce un fonge ? . . . . 

i -■ 

La Marquise. 

Non, Marquis, j’ai voulu vous revoir fans 
que vous me connoiffiezj j’ai été aiu- devant de 
vous à Lyon fous un autre nom ; j’ai été alTez 
heureufe pour être aimée de vous , & je n’ai 
prolongé votre erreur que pour vous punir du 
peu d’empreffement que vous aviez de revoir 
une femme qui vous aimoit. . 

LeN^arquis. 

0 Mon bonheur égale ma furprife. 

La Marquise. 

Moi , je vous jure de vous aimer toujours* 

Le Marquis. 

Que de traîtres m’environn*5ient! 

Le Chevalier. 

Marquis , j’ai été forcé de te tromper. 

Le Marquis. 

Je te le pardonne. 
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Le Chevalier. 

Mais j’ai trompé ces Dames à leur tour; car 
cette lettre eft de moïi imagihation , ôc elles n’en 
favoient rien. Mais , Madame , je dois obtenir 
le prix de tous mes foins. 

La Marquise. 

Ma Tante, vous le lui avez promis. 

L E C O M T E. X 

Oui, qui vous retarde? 

La Baronne. 

Rien •, puifquc tout eft prêt , & que c’eft 
demain que je l’époufe. 

Le g b m t e. 

Ah , tant mieux! l’Hymen va donc terminer 
toutes les folies de l’Amour. 



Fin du premier Volume, 
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